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P E N S É E S
DE L’EMPEREUR

MARC-AURELE-ÀNTONIN;

O Il

LE Ç ONS DE VERTU
Que ce Prince phiquôplie fi fafiù

à lui-même.

Nouvelle traduâion du Grec , difiribuée en.
chapitres , fuivant les matieres , avec des
notes 8C des variantes.

Par M. DE 101?.
SECONDE ÉDITION;

A ,
Àylfiluïg.

-- .5:
(à.

755?. A aisy?) 4:»gag, 2,6 au? °

K -”*””:Î A P A R I S;
DËÉÜIMPRIMERIE DE L. CELLOT,

RUE DAUPHINE.

M. D CC. LXXIII.
flVECI APPROBATION il: PRIKILÆGE DU ROI.
a.



                                                                     



                                                                     

. v-
A MONSEIGNEUR

LE DAUPHIN.

MONSEIGNEUR,

Il dépoli: à vos pieds le fiait de mon

travail jar les penjè’es de Marc-Aurele. Or:

y trouve les élémens de Part de régner fin!

foi 6’ fier mi wfle empire. . Cet ouvrage,

MONSEIGNEUR , cl? digne de votre
haute defiine’e , 6’ il g? confirme. à vos

a il].



                                                                     

V3

principes. Le France attentive les a. déjà.

pénétrés. Ils lui ontvdécelé une grande ame

gui s’efl ’ cultivée profondément elle-même ,

pendant le cours dîna: excellente éducation.

n avec le plus profitai reflua,-

MONSEIGNEUR;

Votre très-humble a: trèséobêîffan’:

fi- fmîleur, I i
au château à Vincennes;

k 28 drfipzcmbre 1.763.



                                                                     

. . v5).
’ ABREGE HISTORIQUE

DE L11 VIE
De l’empereur M14 le c- Ava! a: 3-4

A NTONIN, êa’ejàn ouvrage.

I L paroît à propos de. faire précéder le

recueil des penfées de Marc-Aurel’e par un.

récit abrégé de (es aâions. -
MAR c-AU R E L E-ANTONIN naquit en

l’année 1 21 de notre ere; il y a feize fiecles

8C demi. -Defcendu par fou pere du Roi Norma
Pompilius , 8: par (a mere, d’un roi de
Salente (1)," élevé dans le palais de l’em-

pereur Adrien , il fe propofa , dès l’âge de

douze ans ,. de fe remplir l’efprit de con-4

noillances en tout genre ,p de fe fortifier le
corps , 8c de, fe rendre adroit à taure forte
d’exercices,

(1) Capitolin affure que cette defcend’ance étoit prou:

vèe. Il renvoie, fur ce (nier, à un Ouvrage connu de
ion tenus. Europe. l’avoir: dit avant Capitolîn.

a 1’14



                                                                     

viîj ABRÉGÉ DE La v1:
n Pendant que fous l’habit de philofophe;

couchant à terre fur une peau , à la maniere
des anciens , il étudioit Zénon 8e Ariflote ,

le droit public 8c le civil , l’art oratoire ,
le grec , la déclamation , la mufique 8e la
géométrie , il s’exerçoit journellement à la

chaire, à la paume , à la courfe, tant à pied,
qu’à cheval 8C en charriot, à la lutte , 8C

même au pugilat , qui étoit l’exercice le

plus violent , où, avec la main couverte
1 d’un gantelet garni de plomb , on fe battoit

à coups de poing contre des athletes.
t Il devint en effet robufie: mais dans la

fuite un excès d’application lui afi’oiblit

beaucoup l’ef’tomac. Il ufoit de thériaque.

l Devenu CeÏar à l’âge de dix- huit ans ,

avec participation à toutes les affaires , il
en avoit quarante loriqu’il parvint à l’em-v

pire. Il s’afl’ociarLucius Verus, par refpeët

pour les premieres volontés de Tite-Anto-
nin fou prédécefl’eur 8: fon pere d’adop-

tion. L I
Les Pannes , efpérant profiter de ce

changement de rogne, furprirent l’armée



                                                                     

DE MÂRC-AURELE. ix’
romaine qui étoit en Arménie, la tailleront

en pieces , 8: entrerent dans la Syrie , dont
ils chaiferent le gouverneur. Les Cartes por-
terent dans la Germanie 8C dans la Rhétie
le fer 8C le feu , 8e les Bretons commence:
rent à fe révolter.

Marc-Aurele ne jugeant pas à propos de
quitter Rome dans ces circonfiances , laura
aller Verus contre les Pannes , envoya
Calpurnius Agricole contre les Bretons,’ i
8C Aufidius Viêîorinus contre les C erres.

Ces guerres dureront plufieurs années , 8:
furent terminées avec fuccès ; pendant
que Mare-Aurele, attentif à toutes les para
tics du gouvernement , en réformoit les
abus (1).

(1) Xyphilîn dît : u Lorfque l’empereur n’était point

a occupé à la guerre , il s’employoit à rendre la infiltre";

a Il pailloit quelquefois onze ou douze jours fur la même
sa affaire, pour l’examiner exaélément. Il aimoit le tira-v

a; vail , S’appliquoit au moindre de l’es devoirs , ne difant,

a) ne faifant 8: n’écrivant jamais rien avec négligence ,

a) ni par maniere d’acquis. Il donnoit des jours entiers
a à des affaires allez légeres , dans la créance qu’un em-

a) parent ne doit rien faire avec précipitation v. (Traîne:

tian de M. Confin, pag. 394.)



                                                                     

x ABREGÉ DE LA VIE
En l’année :66 de notre etc , les deux

empereurs rriompherent , fuivant la cou-
turne; mais le retour des Romains dans
l’empire y porta une pelte générale , qui

fut accompagnée de famine , de tremble-

mens de terre , d’inondations; 8c pour
comble de maux, les Germains , les Sor-
rnates , les Quelles 8c les Marcomans pénéa

trerent jufqu’en Italie. V
Marc-Aurele marcha contre eux 81 les

repoufl’a.

L’année fuivante, les mêmes nations re-

commencerent leurs hoflilités. Marc-Au-
rele, accompagné de (on collegue , alla
contre ces opiniâtres ennemis; il entra
même dans leur pays , 8c ce fut dans l’on

camp, au pays des Quaa’es, auprès de la.

riviere de Cran en Hongrie , qu’il com.
mença d’écrire fes réflexions , comme il le.

dit lui- même à la fin de l’on premier écrit.

Les deux. empereurs donnerent plufieurs,
batailles , 8c firent de fi grands efforts ,
qu’ils obligerent enfin les nations liguées à

demander la paix.

-I’A-4» 4- - V..- nai



                                                                     

lb: MARC-AURELË. xi
’Verus, prince plus porté à fes plaifits

qu’aux fatigues de la guerre , étoit d’avis ’

de leur accorder leur demande. Marc-Ana,
rele s’y oppofa , connmflant mieux que fou

frere le génie des barbares. Il les pourfuivit
malgré la rigueur de l’hiver , les barrit en

plufieurs rencontres , 8C les diflipa entières

ment. ’Verus mourut en revenant à Rome , 8:
lailla Marc-Annie feul maître de l’empire
en l’année 169.

Avant que l’année du deuil de Vera: fût

finie , Marc- Aurele retourna contre les
Marcomens, les Quarks , 8: autres peuples
ligués qui revenoient en plus grand nombre
8c plus formidables qu’auparavant. L’em-

pereur eutedu défavantage dans" les premiers

combats , mais il défit enfin ces barbares de
telle maniere qu’ils furent obligés d’aban-

donner la Pannonie.
Pendant qu’il étoit occupé à cette guen-

re , les, Maures ravageoient l’Efpagne; a:
les bergers d’Egypte (efpece de bandits at-

tr0upe’s ) avoient battu plufieurs fois les



                                                                     

au ÎAnREoE DE Lit-Vu:
Romains. L’empereur y donna ordre fans
quitter le nord , où il afl’oiblit fi Confidérao

blement les ennemis par une continuelle
fuite de viâoires , qu’il les réduifit à rece-

voir toutes les conditions qu’il voulut leur

impofer. j .Enfuite il revint- à Rome où il continua
de faire plufieurs loix très-(ages , pour les
bonnes mœurs , l’ordre public , la fûreté

&le bonheur des peuples.
Cependant les Mareornans, qui rie-s’é-

toient fournis que pour écarter le vain-
queur , attirerent a leur parti tous les péue
ples qui habitoient depuis l’Illyrie jufqu’au

fond des Gaules. Ils reprirent les armes.
L’armée romaine étoit affaiblie par tant de

campagnes ; la pelte continuoit à dépeu-
pler l’empire , 8C le tréfor étoit épuifé.

Dans cette extrémité, l’empereur fut obligé

de faire enrôler les gladiateurs , les bandits
de Dalmatie 8c de Dardanie , 8c les efcla-
ves; ce qui n’avoir point été pratiqué de-

puis la feeonde guerre punique. Il vendit les
meubles 8c les pierreries de l’empire , qui



                                                                     

DE MA tic-Avants; xîij
lui produifirent un fonds confidérable (t).
Il le rendit à Carnunte , 8c pall’a le Danube

"à la tête de les troupes fur un pont de ba-
teaux. C’efi à Carnzmte qu’il écrivit encore

un recueil de les penfées.

Cette expédition de l’année 170 8c des

fuivantes fut plus longue 8l plus difficile
que les autres. L’empereur cherchant lui-
même un gué le long d’une riviere, les

frondeurs des ennemis lui lancerent une fi
grande quantité de pierres , que fa vie fut
en très-grand danger. Il pall’a cependant la

riviere, fondit fur les ennemis , 8: en fit
un grand carnage.

Ces barbares étoient des gens de cœur

qui le battoient de pied ferme , &lne
fuyoient que pour faire tomber les Ro-
mains dans quelqu’embufcade. Une de ces

fuites apparentes mit un jour l’armée ro-

maine, trop ardente à les fuivre , dans un
très-grand péril. Toutes les viâoires étoient

difputées 8c fanglantes. Marc- Aurele en
" remporta plufieurs , en avançant toujours

,(1) Voir chap.I, 5. 5, note 3. l



                                                                     

sur Annnca DE La via
dans le pays. Il pailla plufieurs rivieres,défit

les S annates 8c les leggins, 8c cependant
ce .ne-fut point encore allez pour finir une

fi cruelle guerre. r
Malgré la rigueur de la laiton , lucre-é

Aurele s’avança jufq-u’à un canton où les

barbares avoient. afl’emblé leurs plus gran-

des forces , 8c retiré tous leurs effets. La ba-

taille le donna auprès du Danube, 84 en
partie fur ce fleuve même qui étoit gelé.
MurenÀurele, après des eEorts incroyables,

demeura vainqueur; il mit les troupes en
quartier d’hiver , 8C le retira a Sirmium. 4’

Le printems ne fut pas plutôt revenu
que l’empereur fe remit en campagne , re-
pafl’a le Danube, battit plufieurs fois les
ennemis , 8c les obligea enfin à le remettre
à (a difcrétion. Il retira des mains des Sdfe

mates un très-grand nombre de priionniers
qu’ils avoient faits fur les Romains. Il reçut

leurs orages , 8c leur impala. des conditions
proportionnées à la fupériorité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un événement im-ë
prévu , 8c plus terrible que toutes ces vguer-d’,



                                                                     

DE MARC-AURELE. sa;
res, l’obliger: d’adoucir’les conditions de

la paix.
En l’année t 7; , Caflius qui commandoit

en orient , ayant profité du faux bruit de
I la mort de Marc-Aurele, ou l’ayant fait

courir , s’était fait proclamer empereur. Il

avoit fournis toute la Syrie , 8c travailloit à
débaucher la Grece. Mais fou armée ayant

appris que Marc-Aurele étoit vivant, Cajl
fias fut tué après trois mois de révolte. On
porta-fa tête à l’empereur dans le tems qu’il

étoit en Italie , prêt à s’embarquer pour

palier dans la Grece.
Il ne laitla pas de partir , jugeant l’aprè-

fence néceilaire pour achever d’appaifer la

révolte. Il commença par l’Egypte; il vint

en Syrie, où il fit brûler toutes les lettres
8c les papiers de Calmar, fans vouloir les

lire. Enfuite il vint en Grece. i
Après avoir rétabli le calme dans toutes

ces grandes provinces , 8: ordonné qu’à

l’avenir nul n’aurait lecommandement du

pays ou il feroitne’, il revint enfin a Rome
dont il étoit abfent depuis près de huit ans.



                                                                     

kvj ABRÉGÉ DE LA VIE
Il dii’rribua à tout le peuple fix. ou huit
pieces d’or par tête , 8c leur fit remife de
tout ce qu’ils devoient au tréfor public; il

donna de magnifiques preElacles , 8c fit éle-

ver des flames aux vaillans hommes qui
l’avoient le mieux fervi dans la derniere
guerre z mais la paix ne dura que deux ans.

Les Scythes ayant repris les armes avec
Ïd’autres peuples du nord, Marc- Aurele
marcha contre eux avec fou fils Commode.
Xyplzilin dit à cette occafion : « Marc-
» Aurele demanda au Sénat , avant que de
» partir, l’argent qui étoit dans le tréfor pu-

» blic. Ce n’el’t pas qu’ayant l’autorité abfo-

u lue entre les mains , il ne lui eût été aifé

a de le prendre au lieu de le demander; mais
» c’el’t qu’il avoit accoutumé de dire , que

s: tout le bien appartenoit au Sénat 8c
n au peuple. Haranguant un jour dans cette
9: compagnie , il dit : Je n’ai rien à moi , ê

a le palais où je demeure ejl à vous (1)».
Le premier combat fut fi opiniâtre, qu’il

dura depuis le matin jufqu’au foir. Les
h (1) Tradnélion du préfident Confit; , page 396.

’ autresk.



                                                                     

ne MARC-AURELEI .xvi’)
autres combats furent encore fanglans. Les
viâoires des Romains ne furent dues qu’à

la prudence de leur empereur , 8c à l’exem-

ple qu’il donnoit à les troupes, en mar-
chant toujours à leur tête dans les lieux les

plus expofés. .Pendant l’hiver , il fit conflruire des fora

œreEes pour tenir le pays en bride; Mais
dans le tems qu’il fe difpofoit à ouvrir la

campagne , il fut attaqué à Vienne en Au-
triche d’une fievre maligne qui l’emporter

en peu de jours à l’âge de près de 59 ans.

Tout nous prouye que ce fut un prince
grand komme. Nous en femmes plus allu-

( rés que d’aucun autre prince qui ait jamais
régné ; parce que l’on découvre le fond’de

fon ante-dans ce qu’il avoit écrit pour lui

feul fur fes tablettes (l).

(t) Ceux qui voudront plus de détail fur les amans
de MarcfAurele , feront bien de lire fa vie donnée de-
puis peu par M. Gautier de Sibert, de l’académie des

Belles-Lettres. Ils y trouveront , p. 330 8: fuivantes,
une bonne juflification de Marc-Autel: par rapport au;
chrétiensgà quoi on peut joindre l’important têmolo,

6
G



                                                                     

son] Anni’zoî DE LA’ vu:

’ T ouvrage de MarccAureZe-Azztonz’n.

.v Cet ouvrage e11 écrit en grec , langue
trèsycorrunune à Rome parmi tous ceux
quiavoient ou de l’éducation; D’ailleurs ,

la doârine fioïcienne, dont Mard-Aurelè
avoit été imbu des l’enfance , contient un

fort, grand nombre d’expreflions particu-
liefesî’à-la langue’grecque, 85 qu’on ne

v pouvoit rendre qu’imparfaitement en latin,

comme Cicéron l’a. reconnu. Ce fut fans
doute par ces raiforts que Marc-:r’Aurele ,
quoique né à Rome , préféra d’écrire en

grevC:-,. . 7. . L- I, - en p
n Ors-lue peut douter queil’ouvrage qui
porte (on nom ne foi; véritablement de
luiLIl-ïs’y nomme deux; fois lui-même:

Comme Antonia j’ai pour patrie ,e Rome ,
o comme hamme, la inonde. (1V. 5. XIX. s.)

Il nomme.,fon, aïeul, [ou pore d’adop-
tionyfea infiniment-s ,1 les lieux de campe-
il éCrivoit ’,b 8: où il efl confiant
ganse ds M. l’abbé de Tillemom, antenne tu de fes

mémoires pour. libilhoireïeecléfiaflique , page: 4 8: 23.



                                                                     

ne MARC-’AÙRÈLEP xis
qu’il avoit fait la guerre. Ceci, dit-il, cher:

les Quades, auprès du Cran; ceci à Car-n ’

miam. i ’-On y découvre le fecret de l’es plus intis

mes penfécs ,1 (es principes de gouverne-
ment , (es régies de Conduite , jufqu’à fez

défauts 8: aux reproches qu’il s’en faifoit.

Il ne dépendplus de toi, le difoit-il , d’avoir

pratiqué des ta premiere jeuneflê les maxi-
mes de la philojbplzie ; car plufieurs perfori-
nesfiwent, 6’ tu fais bien roinme’me que tu en

as été fart éloigné; air: l le voilà confiant...

(chap. XXVIII, S. 9.) On peut voir aufli

le chap. XXIII. n
Ces pafl’ages réunis préfentent des réa

flexionsppe’rfonnelles 8c fecrettes, écrites par

un guerrier philofophe.
Il avoit mis à part la faire de res tablettes.

Tu n’auras pas le tans , fe dit-il (chapitre
XXVII , S. a.) de relire tes mémoires. . . ni
les recueils que tu avois mis. à par: pour ta
vieilleflè. Hérodien , qui avoit vécu fous

ce prince ,. parle de ces écrits (I).

(I) En cet endroit de ma ’premiere édition j’avais

hi



                                                                     

xi: Anal-zoé DE LA vus:
Guillaume Xylander , de la ville d’Augs-

bourg , fit imprimer l’ouvrage avec fa tra-

duâion latine à Zurich en 1558 (1.), 8C

dix ans après à Bafie. . I a a
La premiere traduétion en langue vul-

gaire que je COnnoifl’e , fut faite en France

bien anciennement; car , dans un écrit ori-
ginal que j’ai vu de Gille Ménage , envoyé

à Claude Saumaife (mort en [1653 ) M.
Ménage dit: le traduâ’eurfiançois a intitulé

l’ouvrage de ’Marc-Aur’ele , INSTITUTION

.DE LA VIE HUMAINE , 8: il ajOute unpeu

rendu compte de ma recherche des manufcrits de Marc-
Aurele ; mais j’en ai parlé amplement dans ma préface

latine fur le texte grec de Marc-Aurele. J’y renvoie.
Cependant je ne peux me réfoudre à retrancher ici
l’es noms ’de ceux qui m’avoient procuré le feeours

de leurs amis dans ces premieres recherches; p
Madame la ecomtefl’e de Warwick. Le zele de cette

dame cil une fuite de (on goût pour la vertu éclairée.
" .M..l”abbé Burler , vicaire général de Saint-Orner 8:

préfident du college anglois de la même ville. «
l M. Mercier, abbé de S. Léger de Soifl’ons , biblio.

thécaire de l’aime Genevieve à Paris. M. l’abbé Co-

pette , dofleur de’Sorbonne , &c. ’ ’ ’
(t) A la fin de l’année 1770 j’ai heureufement re-

couvré cette premiete édition qui cil très-rare.



                                                                     

DE. M’A R.C-AURELE. mi
plus bas , que ce traduâ’eurfrançois , ayant

fizivi la leçon de Suidas ,h avoit traduit un
certain mot par FRAPPE CAILLE , façon
’de parler-qui femble remonter aux tems de

Ronfard , mort en 1585 (r).
, Meric Cafaubon , François habitué à
Londres , y fit imprimer en 163,4; une tra-
duEiion angloife de Marc-Aurele , dont M.
Ménage a parlé dans (on manufcrit, 8c que
j’ai vue. 13.11.1643 , Meric fit réimprimer à.

(i) J’ai copié de ma main , en vingt pages de grandi

papier, cet écrit de M. Ménage , dont l’original fut

rendu afeu M. de Fontette , confeiller au parlement
de Dijon ,7 qui l’avait prêté au bibliathécaire de. (aime

Genevieve, M. Mercier, abbé de Saint-Léger. Cet
émit contient des obfervations fur tout le texte grec
de. Marc-Aurele. J’ai découvert qu’il étoit de M. Mé-

nage, parce que l’écriture en. efi la même que celle-

des notes de ce (avant fur deux exemplaires, de Marc-
Aurele que j’ai’8c qui’avoient fait partie des livres de:

M; Ménage , comme il en» marqué. en têtede’ ces exem;

plairesn Enfuite j’ai reconnu que c’était un écrit en,

voyé à M. Saumaife , parce que .M. Ménage x "dit; Vous

ouï fait une «Il: cornélien au texte Je Marc-Aurcfe
dans: vernales fur-Capitolin. J’avais lit-ces noms de Saux

maire; je moles fuis rappellées , 8c j’ai encore .vérifiè

la choie.



                                                                     

torii ABRÉGË DE LA vu:
Londres celle de Xylander corrigée , 8c il

y ajouta des notes. .En l 6 s4 , un jeune Suédois élevé à
Paris, 8: qui le défigne par les lettres B.’

J. K. (I) y fitgimprirner fa traduâion fran-
çoif’e de Marc-Aurele qu’il dédia à la reine

Chril’tinefa fouveraine. J’ai ciroifz’ cet au-

teur, dit-il, paume qu’ayant remarqué , [orf-

gue je partis de la cour, que Votre Majefle’
en faijàitfes délices , 6’ fefi’paroit-fimvenr

de jajuire dans les promenades, pour s’en-
tretenirfenle avec cet empereur, je fis Je cit:
d’ apprendre à bien obéir par la converjation

l de celui -lti même qui inflrnijbit Votre Ma-
jefle’ à commander fi parfaitement. Il ajoute

plus bas que cette reine voyait tous les jours

Marc-Aurele en [on original grec.
En 1652 parut à Cambridge une nou-

velle traduéiion latine de Marc -Aurele ,
par Gataker , avec un très-ample commen.
taire où il rafl’embla tout ce que fa vafie

A (l) Benoit Jefper Krus qui traduifit de l’Italien en
latin le Prince de Malvqçi , 8L qui fit le panégyrique en

latin de Guitare Adolphe . roide Suede.



                                                                     

D E M A R caA»U RIZ L e; me;
mémoire avoit pu lui rappeller durant:
quarante ans qu’il y travailla. Dans fa pré-

face il a fait une defcription allez plaifante.
de (on état au moment où il la finifl’oit, âgé:

. de foixante-dix-huit ans z. l’effim’t , ditîil , 6’

la raijbn fermes, la une pnfgu’e’teinre ,. la.

main tremblante, filas ficre’raire , j’accurnuag

lois fier monfauzeur ces fiables amerriras à

d’une écriture a peine lifible ( i). 1
4 En r67; parut à Rome la traduéiiom

italienne. de Marc-- Aurele par le cardinal.
François Barberinl’ancien, neveu du pape.

Urbain VIH, avec des variantes qu’il avoit.
tirées d’un manufcrit, fur papier de comme

Ce vieux cardinal, âgé aufli. de foixante-n

(t) L’euvrage’ de Gatalter fut réimprimé depuis à;

Utrecht en grand volume (ou l’on. mit au bas des pages-
ies notes , qui , dans la premiere édition émient à .la.
fin. Un Anglais , défigné par les lettres R. J. fit réim-,

primer en I704, il Qxfort ,, la traduéb’on de Gatakes ,1.
avec un très-court extrait de les rimes au bas des pagesç,
Il y en bisoit d’autres. Cette éditionde 1.704 a été
réimprimée à Léipfick en, 172.9 ,. avec une introdué’lioru

de M. Buddeus. Il en a été encore fait une édition a.

Glafgow en beaux caraéleres; mais le texte, building
tian 8L les notes y forment des cahiers fèplïék’ t

b in»



                                                                     

xxiv ABRÉGÉ DE LA vu:
dix-huit ans , dédie fa traduéiion à fou ame,

pour la rendre , dit-il, plus rouge que [à
pourpre, en lui préfintant les vertus de ce

gentil (I). ’ AL’éloge de’M. Dacier, prononcé en I713

à l’académie des Belles-Lettres , nous ap-

prend, fur fa traduEtion françoife de Marc-

Aurele , des circonflances qui excufent les
imperfeétions de (on travail. Jujqu’ici , dit-

on dans cet éloge , nous avons vu monfieur

à Madame Dacier fiiivre leur goût parti-
culier tlans le choix des matines qu’ils mai.

raient. Il manquoit à la fingularité de leur

union Je travailler en commun à quelque ou-

vrage dont ils puflènt partager la gloire.
M. le premier préfident du Harlai qui les
aimoit tendrement, les y exhorta , 6’ leur en

(I) Ce livre cil rare. Je Pavois inutilement fait cher-
cher e’n Italie. M. Floncel, qui cil très-riche en livres
italiens , dont il a ra’fl’emblé plus de dix mille volumes ,

a eu la bonté de m’en faire préteur.

Cette traduâîon italienne cil fans nom d’auteur , mais

on fait qu’elle cil du cardinal Barberin. David Clément

l’allure pofitivement dans (a bibliotheque curieufe (in).

primée en I750 àGottingen, tom. t , p. 388.) fur le
témoignage de Nie. Haym : notifia de libri nui , p. 93.
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fournit le premier fujet dans une traduèïion
fiançoijè des (réflexions morales de l’empe-

reurMarc-Antonin. Ils furent finfibles à
cette attention , 6’ voulant y répondre d’une

martien aufiflatteufe, il: choifirentfiz’mai-

fort du Mail-Montant pour le lieu de leur
travail. Ils y traduifirent les douze livres,

. qui dans le grec font le partage de ces ré-
flexions. Ils y ajouterent des remarques,.êc.
Le tout fin imprimé à Paris au commence-

ment de 1691. Monfieur 8: madame Da-
cier, dans leur vie de Marc-Àurele adrefle’e

à M. de Harlay , difentlaufii: la traduc’ïion

6’ la vie d’Antonin ont non-flulement été

entreprijès parce" que vous l’avez defire’.

Elles ont été commencées 6’ finies dans cette

agréaàle maifim où vous ave; la bonté de

nous jouflFir quelquefois (I);
Il me telle à parler de moi. J e ferai fobre.

(x) En 1701 on a vu. à Londres la traduâîon angloîfe

de M. Collier , 8c en dernier lieu celle de M. Thompfon.
Enfin il y a une traduaion en langue allemande faire

par Hoffmann. feu ai la einquieme édition ,5 ce qui
gnome le cas qu’on en fait en Allemagneq



                                                                     

xxvj ABRÉGÉ DE LA vus 0
En 1742 je fis réimprimer la traduElion.

de monfieur 8: madame Dacier , non dans
l’ordre des douze livres du texte ,mais par
chapitres , fuivaut l’ordre des marieras, avec.
l’abrégé qu’on vient de Voir de la vie de

Marc-Aurele, 8c un petit difcours où j’a-

vois dit (fans me nommer): à La leElure
u que l’on fait de ces efpeces d’entretiens.

v de Marc- Aurele avec lui-même n’efi,
e qu’un paillage continuel d’une matiere à

u une autre , ce qui fatigue l’efprit 8C con-
» fond les idées , loin de former une agréa-

a» ble variété..0n a donc penfé qu’il feroit

a mieux d’y mettre quelque ordre... L’ordre!

w original des articles cil indifférent, dès que

in dans le defi’ein de leur auteur ils n’ont eu

a d’autre arrangement que celui du hafard
» 8l des teins de leur compofition. . . . a
a L’aflemblage 8E la répétition même des

» vues 8l des fentimens de Marc- Aurele
a: fur une feule matiere , la rendent plus lu:
a» mineufe 8: plus touchante : on y décou-
ar vre beaucoup mieux le fond de l’aime sa
u des idées de ce prince philofophe. D’ail;-



                                                                     

DE MARC-AURELE. xxvij
n leurs chacun auraipar ce moyen , la com-
» modité de pouvoir lire uniquement 8C de

a fuite, le genre de réflexions qui fe trou-
» vera être plus convenable à fa lima-’-
5’ tion préfente ,’ à les befoins , ou à (on

ngoût,&c». A 7
Mon arrangement plut. L’édition le dé-

bita. Elle fut même réimprimée en 1755 à

Drefde’, fans qu’on y eût changé un feul

met. Le libraire de Paris voulant aufiî en
donner une féconde , vint me propofer de
la revoir. Dès-lors la foiblefl’e de ma fauté

m’avait obligé à diminuer beaucoup des
pénibles fonëlions qui l’avoient altérée juf-

qu’au dépériflement; Ainfi , ayant plus de

loifir , je me mis à étudier le texte grec,
dont la leâure m’avoit rebuté d’abord; car,

comme dit fort bien l’éditeur de Lyon, le

flyle de Marc-Anrele , quoique ferme , éner-

gique 6’ fintnntjon empereur, efl raboteux
6* hérifl”. Iljbus-entena’ bien des mots qu’il

fiatfizpple’er; il ujè d’exprcflions tout à fuit

à lui 6’ qui ne [è rencontrent gucre dans les

autres livres,
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La difficulté , jointe à l’excellence du

fond , m’excita. J’ai donc expliqué Marc.

Aurele par lui-même , en rapprochant les
paillages analogues ; mesamis (avent que
je n’ai épargné ni teins, ni peines, ni te.-

cherches , ni précautions’de toute efpece ,.

pourdonner àmon travail toute la perfec-
tion dont j’étois capable. La difficulté ce-

pendant efl fi extrême 8: l’objet fi intéreli-

fant , que je compte m’en occuper encore

le relie de ma vie. .» J’ai raflemblé les penfées fondamentales

de Marc-Aurele dans huit notesprincipa-
les, qui forment un tableau [général de fa
façon de penfer fur l’êtrefizpré’me, les dieux

créés, la providence ,, la rufian, la loiinaf
turelle , le fiticia’e , la douleur ,À la philojo,

pine, l’immortalité de l’urne;

t J’ai cité les plus beaux pallages d’Epic»

tete , dont Marc-Aurele avoit fuppofé la con-
noifl’ance. Epié’tete étoit mort depuis peu.

Je ne dis rien des autres notes de fimple
littérature; 8c le public jugera des elforts
que j’ai faits pourapptocher de la briéveté

’ inimitable de Marc-Aurele.
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DE MARC-AURELE; xxix
Je ne fautois mieux peindre l’efprit dans

lequel j’ai travaillé, qu’en finiilant par ce

trait naïf de mon enthoufiafme : Si je fuis
parvenu à rendre tout à fait finfible aux
antes pures 6’ finceres le principe divin 6’

obligatoire a’e la loi naturelle j’aurai [dl-.03

quelque trace utile de mon paflizge fur la
terre; aurai fait, fitivant l’exprelfion
de Marc-Aurele ,4 une fonEion d’homme ,
6’ je mourrai content (i),

(1)11 peut le trouver quelques perfonnes excellive-
ment zélées pour notre religion , qui verront de mau-
vais œil l’expofition que j’ai faite de la belle morale
des (loïciens. Je les invite à peni’er au contraire comme

S. Augujiin , S. Jujlin le Martyr, S. Clément d’Alain-
drîe ( dont j’ai cité les mirages aux notes du chap. VII. ) ;

comme S; Jérôme, cité par Gataker, qui reconnoifloit
I avec plaifir la conformité du fioicifme avec la plupart de

nos dogmes; comme "S. Nil, chef ’de folitaires aux-
quels il donna pourvtoute réglé fpirituelle le manuel
d’Epiâete, en ’y [opprimant quelques mots; comme

S. Charles Borrome’e, qui, fuivant Jufie-Lipfe, faifoit [es
délices de la le&ure d’Epiélete 3 comme le cardinal Fran-

çois Barberin , &c. 8m. 8re.

Nos motifs de bien vivre font infiniment plus forts que
ne l’étaient ceux des floiciens ; mais les penfées 8c
l’exemple de Marc-Autel: ne doivent nous in’fpirer que

de l’émulation. » v



                                                                     

tout ’ a ’ --- ’

TRADUCTION
D’U NE Préface écrite en Latin pour les

E trangers , ’fitr l’ édition du texte grec

de MARC-AURELE. l

TABLETTES de l’Empereur Marc-Au- r
rele-Antonin , écrites en grec , 8c ran-
gées , à (on imitation, parqmatieres.

PRÉFACE DE L’ÉDITEUR.

P R o T È G É de Monfeigneur- le Dauphin
L o U 1 s-A U G U s T E , à qui j’avois confacré mes

travaux, j’ai obtenu, fut la fin del’année 1770,.

à la bibliotheque du Vatican , les variantes d’un

manufcrit entier de Marc-Aurelet Ce manufcrit
paroit être unique dans toute l’Europe. J’ai fait

chercher en vain de tous les côtés le manufcrit
Palatin qui fervità la premiere édition; 8: quant
à un autre manufcrit entier qu’on voyoit, il n’y

a. pas long-tems , au .College de la Sainte-Trinité
à Cambridge , onm’a répondu’plufieurs fois que

ce manufcrit avoit abfolument difpaeu.



                                                                     

DE L’ÈDJTEUR: mi
Sous les mêmes aufpices , j’ai reçu de,Rome

les variantes de cinq manufcrits particuliers tirés

du même. ouvrage. ,
Il y adams la bibliotheque de Laurent de Me-,

dicis à Florence trois manufcrits à peu près fem-
blables. Le bibliorhécaire m’en a donné une nm

tice enfle. » -J’avois lu 8e relu le manufcrit du Roi , de pas

teille étendue. ’ ’ J v -
-. Enfin l’édition de Marc-Aurele , donnée à

Londres par MericiCafaubon , m’indiquoit un

certain manufcrit d’Hefchelius, par les premiers
8c les derniers mots de chaque penfée.

Pavois donc fous les yeux un manufcrit erré
tier,’8c dix’manufcrits particuliers. *

Ayant raKemblé ces précieux écrits, 8c les

ayant cémparés très-attentivement, j’y ai tout

à coup découvert les fondemens très-manifefles
d’un ordre nouveau que je n’avoisf’ait qu’entre-

voir auparavant. J’y’ vois queletitrede l’ou-
vrage n’a pas été de (on auteur; qu’il neql’avoit

pas divife’ en livres , de qu’il falloit le difpofer

par matieres. l .C’en: le maniera entier du Vatican , avec les

dix autres, qui m’ont: infpiné ces penfées. Il me

relie à les. développer avecvexaéi-itude, a: à les

appuyer folidement. . ’ -
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(le)

Point de titre , pointue divifz’on;

M. Winchelrnann , garde des antiquités R03
naines , 8:3 profefi’eur en langue grecque, m’a-

voir écrit en 1765 dans ces termes: cc Le manuf-

» crit 1950 du Vatican n’a point de titre ni
se d’infcription , fait au commencement , fait à

» la fin. . . . . On y voit des [citions , mais
n ne répondent pas aux livres 8: chapitres des
n éditions imprimées. Ces! (calons ne font.
et pas numérotées, mais une wligne de blanc les.
n (épate 1,. 8: chacune commence par une lettre

a; rouge w. v .M. Afimani, archevêque d’Apamée , aujour-

d’hui très-digne Garde de la même bibliotheque,

s’explique encore ainfi dans fa lettre à M. le car-

dinal de Bemis, du 3 novembre 1770. a Sans
n aucun titre ,,dit-il , 8: fans divifion. en livres ,
nexcepté qu’au feuillet 389, oit commence le dou-

sr même livre, on voit en titre écrit de la même main ,

se avec une petite étoile, ces mots , de l’Empereur

et Alan n. . .Au contraire , le manufcrit Palatin , publié en
1558 par Xylandet , efl: intitulé : Leçonsde vertu

pour lui-mime ; 8e Suidas rapporte cet autre titre:
Inflitution de fa propre vie.

’ Mais



                                                                     

DE L’ÈDITEUR. .x’xxiiji

Mais Xylander n’efi-il pas fufpeâ? Il dit à la

préface de la feconde édition en 1558 , page 4:
Gefizer m’a aflure’ que l’écrit dont je me fitisjèryi ,

avoit été copié fini un volume de la bibliotheque de

l’éler’ïcur ÛTHON HENRI . . . . . Or performe n’a

’ certifié que tette copie eût été collationnée fur

l’original. D’ailleurs nous lavons d’où ce titre a

été tiré; c’efl de Diogene Laerce, vie de Solon;

8C Cet autre titre que Suidas acité , ne [e trouve
point page 556 de Philoflrate, vie d’Hérode le

Sophifle, d’où ce c0mpilateur peu fidele avoit
tiré ce qu’il dit de Marc-Aurele. De plus, ces
deux titres [e détruifent l’un l’autre par leur di-

verfité feule, 8c ils indiquent évidemment un.
auteur différent de Marc-Aurele , qui s’adrefl’e

toujours la parole à lui-même. Pour reconnoître
fou ouvrage , il n’avoit befoin que d’en voir ces

premiers mots : de mon aïeul Vents. . . .
Il faut donc s’en tenir au manufcrit authenti-

que du Vatican où il n’y a pas (le titre. Tous ces
titres-làr (ont étrangers à l’auteur.

Il en ef’t de même de la divifion en douze li-

vres. Suidas 8e Xylamz’er, les feuls auteurs qui
en aient parlé , ne méritent que peu ou point
de foi, en comparaifon’du manufcrit du Vati-
cari.

D’un autre. côté , il n’y a que la forme d’un

C
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manuICtit fans divifion , comme l’efi celui du
Vatican , qu’on puilïe accorder avec le texte de

Marc-Aurele , 8:; avec toutes les circonflances

de la chofe. i "J Suivant la premiere édition du manufcrit Pa-
latin (qui, en cette partie , n’eü nullement luf-

peâe) le texte contient ces deux notes de l’au-

teur même : on lit au commencement de la
pag. xi : ceci cher les szdes fur le Green , ALPHA ,
comme fi Marc-Aurele eût dit z j’ai écrit ce qui

précede, dans mon camp, au pays des Quades , près
de la riviere nommée Gram en Hongrie; 6’ e’efl le

premier recueil de mes penfe’es. L’autre note et! au

commencement de la page xx, 8; ne contient
que ces deux mors : ceci à Carnunte ; comme s’il
eût dit : ce qui eji e’crie depuis me premiere note jujl

qu’ici , l’a e’te’ dans mon camp de Centaure, près le

Danuâe. Ces deux notes font à une égale difian-

ce d’environ dix pages. Elles n’indiquent pas une

partition de deux livres , mais un fimple change-
ment des lieux ou l’auteur écrivoit.

L’écrit que l’auteur a nommé premier, ne traite

que de fa reconnoiflance envers (es parens , [es
maîtres, 5C les dieux, pour les bienfaits qu’il

avoit reçus d’eux tous. C’efl un feul 8: même

fluet; au lieu que l’autre note où il n’y a pas de

nombre marqué , fe trouve à la fin d’une fuite de
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penfées découfues , fans liaifon, 8c toutoà-fait

difparates. I
Que peut-on penfer de cette pofition de no-

tes î iMarc-Aurele étoit un gnerrier , général de (on,

armée: il n’étoit pas dans fon cabinet, mais en

divers camps fous des tentes; par conféquem il
n’ufoit pas de papier ordinaire. Suivant toutes
les apparences, il n’avait que des tablettes de
poches , livre mince , compofé de quelques feuila

lets enduits de cire, fur lefquels 7 avec un poin-
çon , il traçoit [es penlées. Ces fortes de tabler-

tes étoient fort en ufage chez les Romains , fun,

tout parmi les gens de guerre , parmi les voyae .
gents, les perfonnes chargées d’affaires -, 8c les

penfeurs d’habitude. Ces corps de tablettes
avoient à peu près le même nombre de feuila
lets , comme on le voit ici parles dix pages qui
préCedent également chaque note. Ainfi ce que

sanza: a nommé les douze livres de Marc-Ana
rele , n’était fans doute qu’un pareil nombre de

corps de tablettes, qu’on a tranfcrits de fuite fans

divifion, comme dans l’exemplaire du Vatican.
Tenons-nous-en donc à ce manufcrit, image
très-naturelle d’un original qui, a dû être fans

titre 8: tans autre divifion que la reliure de cha-
que corps de tablettes.

ci].
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Mais que font devenus ces c6rps de tablettes;

à la mort de Marc-Aurele qui arriva précipitam-

ment après une maladie de quelques jours, pen-
dant la guerre de Germanie? Les mêmes manuf-
crits-nous l’apprennent.

1(11.)
Tranjpofieion 6’ dijpofition des corps de tablettes ,’

à même des feuillets.

(t) Le premier corps de tablettes terminé par
la lettre numérale A , où il n’efi traité que
d’un feul 8c même fuiet, conferva fa primauté.

’ Mais l’autre côtps de tablettes qu’on a inféré dans

le fecOnd livre , cit évidemment tranfpofé. Car

fi on compare (par exemple dans l’édition de
Gataker) l’article 2 du fecond livre, avec 1’31’th

de 3 du livre 9, on verra , que vers le com-
mencement de l’Ouvrage, Marc-Aurele fe dit
vieux 81 près de mourir; 8l qu’au contraire dans

le livre 9, il attend un accouchement de fa fem-
me , qui fuivant l’hifioire , mourut plufieurs au:
nées avant lui.

(a) Les dix manufcrits dont j’ai parlé , prou-

vent un dép’acement plus confidérable , 8c la

difperfion non-feulement des corps de tablettes ,
mais même des feuillets. Dans ces dix manufcrits
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"(in ne trouve pas la moindre phrafe qui ait été
tirée du commencement de l’ouvrage, c’efl-à-

dire , de la partie qui répond aux trois premiers
livres des éditions publiques. On y retrouve plu-
fieurs pafi’ages tirés des neuf autres livres ; mais

rien, abfolument rien des trois premiers livres ,
quoique dans le recoud &ie troifieme il y ait

A des penfées qui font les principes fondamentaux
de toute la philofophie fioïcienne. Ainli aucun de
ces copif’tes n’avoir vu le premier quart de l’ou-

, vrage. Ce quart étoit fans doute demeuré caché

féparément du refie. I.
(3) Voici un d’éfordre bien plus étonnant, 8c

qui paroîtroit incroyable fion ne le juffifioit par
v un grand nombre de manufcrits. L’ordre des li-

vres a été renverfé, 8e les penfées d’un même

livre ont été rejettées çà 8c là tout à rebours de

la fuite qu’elles ont dans les manufcrits entiers.
Ce ne font pas feulement les manufcrits particu-
liers des bibliothequ’es publiques de Paris , de

’ Rome , de Florence , qui font foi de ce défor-
dre -, mais aufii le manufcrit d’Hefchelius , dont
la notice efi à la fin de l’édition de Marc-Aurele ,

par Méric Cafaubon, avec les premiers 8e les
derniers mots de chaque article. Les livres de
cette édition y font cités dans ce défordre: Vil ,

V1, IV. (Je paire le relie ). Qui cit-ce qui a ia-

c il]
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mais lu un ouvrage, en rétrogradant de la fin au
commencement P

Cependant il me relie à dite quelque choie
qui furprendra davantage. Par exemple , les ar-
ticles de cette édition, tirés du livre VII , y font
à contre-fens , 8e tranfpofés comme il fuit : 16 ,

15 , I4, 5. (Je palle encore le relie).
On ne peut pas dire que ce défordre , dont on

ne vit jamais d’exemple, vienne du choix des
penfées qui avoient du rapport entre elles. De
quoi cil-il traité dans ces articles 16 , 15 , t4 , i

S. 16. La nature de l’univers je jèze de. toute la

t. , . . .mature comme dune aremolle. Elle en fait mainte-
nant le corps d’un cheval ,puis un arbre . . . ce n’çfi

point un mal pour ces être: de changer de forme.

S. 15.iC’ejl propre de Nomme d’aimer ceux
même qui l’ofiènfent. Ils agifl’ent par ignorance.

S. t4. (Sur la mort.) Y a-t-il rien de plus fa.
milier, rien de plus ordinaire .9 La.nature de l’urti-
vers en montre la néceflz’te’.

S. 5. Ne rougis point de te flaire aider par un

(HUM! L
On ne voit certainement rien , dans cette fui-J

te , qui fente le moins du monde l’efprit de choix.
Point. de liaifon. Tout y efi détaché, mêlé, com-g
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me un de nos jeux de cartes , ou commel’étoient,

fuivant la fable, les feuilles d’arbre furlefquelles

une Sibylle écrivoit les réponfes. I
Il cil donc vifible que les copifies n’avoient

pas fous les’yeux des manufcrits entiers. S’ils en

avoient eu, on trouveroit dans leurs copies
quelques mots tirés du premier quart de l’ou-

vrage; 86 on n’y trouveroit pas les livres 6c
les penfées dans un ordre renverl’é. Il efi im-

pofiible d’imaginer aucune raifort , tant (oit péri

probable, qui ait pu faire tranfcrire l’article 16
avant l’article 15 , ni l’article 5 immédiatement

après l’article t4.

On ne peut deviner que par I’hifioire l’acci-J

dent qui occafionna cette étrange confufion.

Capitolin dit: « Il fut tendrementvaimé de
» tous les fujets qui , en parlant de lui, le nom-
» moient notre fiere , notre pere , notre fils , fui-
» vaut l’âge de chacun. C’efl ainli qu’on l’ai-

» moit, 8e ces fentimens éclaterent fur-tout le
» jour de les funérailles; cependant performe ne
» jugeaqu’il fallût le pleurer, tout le monde
» étant perfuade’ que ce prince étoit retourné

» avec les dieux qui n’avoient fait que le prêter

» au monde. On allure qu’avant la fin de la pont-

»-ne funebte ,, le fénat 86 tout lexpetiple le nom-

civ
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»merent 5 par acclamation , tous à la (fois;

’5’ DIEU renonce , Ce qui ne s’était jamais fait,

si 8c n’efi point arrivé depuis. Ce fut peu de

» choie de voir les perfonnes de tout âge, de
,9 tout fexe , de tout état de tout rang , lui
» rendre les honneurs divins; on regarda de
9) plus, comme des impies déteflabies ceux qui

u pouvant 8: devant avoir chez eux fon ima-
» ge , ne I’avoient point . . . . Bien des gens pu-
» blierent qu’il leur étoit apparu en fouge , 8C
w leur avoit fait des prédiétions qui s’étoient

9) accomplies; ce qui fit qu’on lui éleva un tem-

» pie, 8C qu’on lui afiigna un college de prêtres

n nommés Anconiniens, avec des pontifes , 8:
se tout l’appareil anciennement établi pour les

n si cultes publics tr. (Ce font les propres termes

de Capitolin
Au milieu de tous ces tr’anfports de vénération

8C d’amour , lorfque Marc-Aurele mourut , les
patronnes qui lui étoient attachées de plus près ,

ayant trouvé fes tablettes de poche , fe les par-
tagerent; 8c enfuite, pour fatisfaire , autant qu’il

étoit pofiibletaux ardentes prieres de tout le
monde; on rompit l’attache des feuillets pour
les difiribuer à un grand nombre d’amis. Le
premier corps de tablettes relia au plus grand
feignent, peut-être avec deux autres corps qui
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palierent à fes héritiers. Les feuillets des ta-
blettes étoient regardés comme des reliques;

ils furent pareillement difperfés. On les tranf-
crivit; les copies s’en répandirent de tous côtés

fous difi’érens titres , relatifs aujcommencement

de l’ouvrage ; à: cela fubfifia’ pendant plu-
-fieurs fiecles , jul’qu’à ce qu’un amateur cu-

rieux ayant recouvré le premier corps de ta-
blettes avec les deux autres, y joignit au ha-
fard , pèle-mêle, tout le relie.

Ces conjeétures font à mes yeux fi vraifema
blablas, que je les crois tout-à-fait fondées. Le
manufcrit entier du Vatican cit une image naïve
de la premiere copie, fans titre ni divilions ,
comme elle devoit l’être; après quoi dans le

manufcrit Palatin , 8e peut - être dans d’autres

manufcrits entiers , on ajouta des titres imaginés
à plaifir avec une divifion en douze livres ou
tablettes [ans toucher au premier défordre.

Toute cette difcuflion prouve , ce me fem-
ble , que j’ai pu fort innocemment, 8e que j’ai

même dû , à l’imitation de Marc-Aurele (qui,

dans (on premier corps de tablettes , ne traita
que d’un fujet), rafl’embler en chapitres , fui-

vant les matieres , tout ce qui étoit épars 8:
mêlé confufément. Marc-Aurele en eût peut-être



                                                                     

xlij. PRÉFACE DE L’Émreun;
fait autant, s’il eût airez vécu. L’ordre efl évi-J

demment ce qu’il y a de mieux; il n’ôte rien
à la beauté de chaque penfée.

Écrit par M. DE JOLY, au château de Vin-q
cennes près Paris, au mais ile-Septembre 1771,

en latin , pour envoyer aux principales biblio-
theques de l’Europe , pendant qu’on imprime

le texte grec , avec des nous gramaticales 6’ des

variantes.

Wse
un

titi

a:

ses:a»:

1e

L.

«unefifi?Ë
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TA B LE l

DES CHAPITRES.
CHAPITRE PREMIER. Exemple ou le-

çons de vertu de mes parcns 6’ de mes

maîtres. V page t 0
- CHAP. Il. Bienfaits pue j’ai repu des dieux.

l9
CHAP. IlI. De l’ Être fitprê’me 6’ des dieux

créés. i 24CHAP. IV. Providence. ’ sa.
CHAP. V. Re’jignation. ’ t 7o
CHAP. VI. Sur les prieres.’ i 81.
CHAP’. VII. Rayon divine ê humaine. 89

CHAP. VIH. Loi naturelle. 1 to
CHAP. 1X. Du recueillement. 1 42
CHAP. X. Sur les jpedacles. l t go
CHAP. XI. Sur les penfe’es Ô les mouvemens

de l’urne. ’ 1 s3
CHAP. XII. Sur les troubles intérieurs. I 64

CHAP. XIII. Erre content de tout ce qui

arrive. - 1 8 3. .5!



                                                                     

xliv i T A B L E
CHAP. XIV. Force de l’ame contre la doué

leur. t 88CHAP. XV. Regles de difcernement. 21 2
CHAP. XVl. Oéjets dignes de notre eflime.

- 224’CHAP. XVII. Véritaéles biens. 232

CHAP. XVIII. Philofoplzie. 239
CHAP. XIX. Règles de conduite. 255
CHAP. XX. Défaut a éviter. " 269

ÏCHAP. XXI. Sur la volupté 6’ la colère.

’ 175CHAP. XXIl. Contre lavairze gloire. 278
CHAP. XXIII. Humbles fintimens. 287
CHAP. XXIV. Contre la pareflê. 294
CHAP. XXV. Contre le refluer? lzumain.

- 296
CHAP. XXVI. Des oéflacles à faire le

bien. 300CHAP. XXVII. Encouragementei la vertu.
307

CHAP. XXVIII. Supporter les hommes.

t 33 lCHAR XXlX. Sur les afinfis qu’on recoit.
I
,3 4o



                                                                     

DES CHAPITRES. xlv
CHAP. XXX. Pardonner à [ès ennemis 6’

les aimer. 347CHAP. XXXI. Bonheur de la vie. 349
CHAP. XXXII. L’homme vertueux. 36 3
CHAP. XXXIII. se détacher 6’ s’attacher.

373
CHAP. XXXIV. Sur la mort. 389
CHAP. XXXV 8c dernier. Récapitulation

de guelgues maximes. 4.33

TABLE des notes difperfées , dont la réu-

nion forme une expofition complette
des principes fondamentaux de Marc-

’ Aurele. v
l. Sur l’étrejitprê’me ê les dieux créés. p. 19

Il. Sur la providence. V61:
S. r. Sur les maux à les de’jèrdres apparens. 62

S. 2. Si la matiere a re’fijle’ au grand ouvrier. 6 5

3. Surle dejlin 6’ la fimune. 66
S. 4. Sur la liberté ou libre-arbitre; 6’)”

HI. Sur la raijbn. l o t
1V. Preuves de la loi naturelle. 1 28

N. Sur le filicide. 1 78



                                                                     

XIvii a, T A B L E-,»-&Ç. .
VLSurilà’douleuf. I i k i - Ï me
VIL Sur le pvlzil’cfoplzie. 249
VIH. Sur l’ immortalité de 1’ me. 42.2.

L IVOM. A lafin de chaque article de la tradu&ion il y a
des renvois au teinte. ( dont on rapoorte le premier 8L le

dernier mot) par un chiffre romain pour le livre &un
chiffre arabe pour l’article ,v (nivant les éditions de Gara;

ker faites à Cambridge , à’Oxfm-t , à Utrecht , à Léipficlc.

8L à Glafcow; 8L à la fin de cette traduétion on a mis une

table de renvoi des livres 8c articles du texte aux chapi1
tres 81 article; de ma traduélion.

APPROBATIONÇ.
J’AI lu, par ordre de Monfeigneur le Chancelier un
manufcrit qui a pour titre : I’enfe’es de I’Empermr Marc-

’.Aurele-Amonin. Je ne doute pas que cette tradué’tion , qui

me parOÎt’faite avec foin , 8c enrichie de notes favantes 8c

jixdicieufes , ne Toit bien accueillie de tous les. amateurs
de la bonne philofophie. Il ne manquoit à cet empereur
que de connaître la morale chrétienne,pour donnera Celle
Qu’il enfeigne toute la perfection dont elle efi .fufceptible.

À Paris , le 29’décembre 1769. l ’
’RIBALLIER, Cfnjèur Royal.
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mPRIVILÈGE DU ROI.
LOUIS, par la grace de Dieu, Roi deF rance 8c de Navar-
re : A nos Aines 8L Peaux Confeillers, les Gens tenans nos
Cours de Parlement, Maîtres des Re aères ordinaires de
narre Hôtel,Grand- Coufeil , Prèvôt e Paris, Baillis , Sé-
néchaux , leurs Lieutenans Civils , 8c autres nos Jufiiciers

u’il ap artiendra : SALUT. Notre Amé , le fleur DE
OLY, eu et , ancien Avocat à notre Parlement de

Paris, &c. ousa faitexpofer u’il defireroir faire im-
primer 81 donner au Pubilc un uvrage intitulé: Pen-
féer de Marc-AuIeIe-Antonin, ou leçons de vertu que ce
Prince fi donnoit à lui anime ; s’il Nous plairoit lui ac-
corder nos Lettres de Privilegcs pour ce néceflaires. A
ces CAUSES, voulant favorablement, traiter l’Ex orant,
Nous lui avons permis 81 permettons par ces Pr fentes ,
de faire imprimer ledit Ouvra e autant de fois que bon
lui femblera , &de le vendre faire vendre 8c débiter par
tout notre Royaume , pendant le tems de fix années con-
fécutives , a compter du jour de la date des Préfentcs.
Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires 8: autres
perfonnes, de quelque qualité 8L condition qu’elles (oient,
d’en-introduire d’impreflion étrangère dans aucun lieu de
notre obeilïance; comme and": d’imprimer , ou faire im-
l rimer , vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire
redit ouvrage , ni d’en faire aucun extrait , fous quel-
ques prétextes que ce puifle être , fans la permiflion
exprefle 8L par écrit dudit Expofant , ou de ceux qui au-
ront droit de lui, à peine de confifcation des exemplai-
res contrefaits, de trois mille livres d’amende contre
chacun des contrevenas , dont un tiers à Nous , un tiers
à l’Hôtel-Dieu de Paris , 8c l’autre tiers audit Ex ofant,
ou à celui qui aura droit de lui , 8L de tous ;, épens ,
dommages St intérêts : A locharge ne ces Préfentes fe-
ront enregiflrées tout au long fur le egifire de la Com-
munauté des Libraires 8c Imprimeurs de Paris , dans
.troîs mois de la date d’ieelles ; que l’imprefiion dudit
Ouvrage fera faire dans notre Royaume 8L non ailleurs ,
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en beau papier St beaux caraaeres; conformement ami
Réglemens de la Librairie , 8c nOtamment à celui du
dix Avril 1725 , a peine de déchéance du préfente Privi-
lege :qu’avant de l’expofer en vente, le Manufcrit qui aura
fervi e copie à l’impreflion dudit’Ouvrage, fera remis
dansle même état où l’Approbation y aura été donnée , ès

mains de None très-chers: féal Chevalier , Garde des
Sceaux de France, le fleur DE MAUPou ; qu’il en fera en-
faîte remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque pu-
blique , un dans celle de notre Château du Louvre , 8c un
dans celle dudit fleur de Maupeou : le tout à peine de nul-
lité des Préfentes; du contenu defquelles vous mandons
8c enjoignons de faire jouir ledit Expofant 8c fes ayans-
caufes, pleinement 8c paifiblement, fans fouErir u’il
leur foi: fait aucun trouble ni empêchement. Vou ons
qu’à la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout au
long , au commencement ou à la fin dudit Ouvra e , foi:
tenue pour duement lignifiée; 8c u’aux copie co lation-
nées ar un de nos amés 8c féaux onfeillers 8:. Secrétai-
res , oi fait ajoutée comme à l’Original. Commandons au
premier norre Huifiier ou Sergent fur ce requis , de faire

- pour l’exécution d’icelles , tous ables requis 8c nécelTaires;
fans demander autre permiflion , 8L nonobfla’nt clameur
de Haro , charte Normande , 8c Lettres à ce contraires t
Car tel cil notre plaiflr. Donné à Paris le mercredi vingt-
quatrieme jour du mois de Janvier ,- l’an de grace mil fept

, cent foixante-dix, 8c de notre Regne le cinquante-dm
quieme. Par le R01 en fou Confeil. Le Brou.

Regiflré [in le regiflre XVIII de la Chambre Royale G
Syndicale des Librnirer à Imprimeur: de Paris , N°. 7o ,
fil. :06, Conformément aux réglemen: de 1723 , qui ait
défenfer , art. 41 , à router perfimnes , de quelque ualite’ 6!
condition qu’elles filent, autres que les Libraire: à Impri-
meurs, de vendre, débiter, faire aflidier aucun: livres, pour
le: vendre en leur: nom: , fquu’il: s’en difent les auteurs

. ou autrement , 6’ à la charge de flmrnir à la fitfdite Chambre
. .71er exemplaire: prefirits par l’article 108 du même Régle-
menr. A Paris , ce a; Janvier 1770. BABUTY , Adjoint.

’ PENSÉES
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PENSÉES

DE L’EMPEREUR

MARC -AURELE - ANTON IN ;

- r i i o v ’ i ’ . * a
LEÇONS.DE VERTUU

Que ce Prince philofophe le faifoit
à lui-même;

JILCHAPITRE PREMIER
Exemples ou leçons de vertu de mes parera

I 6’ de mes maîtres.
I.

D 1.-: mon aïeul Verus:
,. Mœurs honnêtes (I ); jamais de colere. * t

. (t) Le grec porte Italien, mot comparé qu’on ne
- trouve point ailleurs. Démollhene avoit dit , à Kazan"

A



                                                                     

a: ’tnçou s. DE vanru.’

si i I h I I. I q- UDe .rnonb’pere , tant par fa réputation 5

Îqi1e.par l’idée quitus relie de lui ; j
Model’rie vigueur mâle.

III.De me meure:- t .
Plétéz bienfaifance. Non feulement ne L

jamais faire. le mal"; mais n’en avoir pas
même la penfe’e. Me nourrir d’une façon

flnrple; Fuir en tout le luxe des riches:

. "1 11V. 1
De Tite-Antonin. mon pere d’adoption z

mÈtre doux , 8c cependant inflexible fur,
les jugemenswarrêtés après un mûr examen.

Être infaillible au vain éclat de tout ce .

qtfon’appelle honneurs. I i .. F
Aimer le travail 8: y être affidu.
Être toujours prêt à écouter ceux qui

viennent donner des avis utiles àla fociété; h

sa. 5935.,Lüamfiifibti morriztexpreiflon fort approchante;

Marc-Annie oppofe(II. r.) KNÀCI honnête , à allez)!!!
honneur. Ces taironsim’ontfait expliquer 503m; . duite:

remontées autres traditeurs. .. ,; 7 .
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Rendre invariablement au mérite perd

Tonnel tout ce qui lui cil dû.

Savoir en quel cas il faut fe roidir ou fe

relâcher. CRenoncer aux folles pallions des jeunes
gens. Ne penfer qu’à procurer le bien gé-

néral. .
Il n’exigeoit pas que fes amis fe gênaffent

pour venir fouper avec lui, ni pour
fuivre dans fes voyages. Ceux qui n’avoient

pu venir le retrouvoient toujours le même.
Dans fes confeils il recherchoit , avec

une attention profonde 8C foutenue, ce
qu’il y avoit de mieux à faire. Il délibéroit

longatems , 8l ne s’arrêtoit point aux pre-

mieres idées. *Il ne perdoit point d’amis: jamais de
goût , ni d’attachement outré. ’ ’

’Dans tous les accident: de la vie , il le
fuflifoit à lui-même : l’efprit toujours fe-

rem.
Il prévoyoit de loin ce qui pouvoit ar-

river , 3: mettoit ordre aux plus légeres
flamencas de trouble , fans faire d’éclat.’

v A ij



                                                                     

.4 LEÇONS DETVER’ÏU. v
Il réprimoit les acclamations 8: toute

baffe flatterie.
Il veilloit fans ceer à la confervation de

ce qui ef’t nécefIaire à l’Etat. Il fe ménageoit

fur la dépenfe des fêtes publiques, 8c ne

trouvoit nullement mauvais que l’on mur-
murât de cette rigoureufe économie. 4
. Il fe conduifoit à l’égard des dieux fans

fuperf’tition; 8C quant aux hommes , point

de manieres carelIantes, ni ne flatterie , ni
d’afleâation de faluer tout le monde. Il
étoit modéré entour; Contenance ferme;

rien d’indécent, ni de fingulier.

Il ufoit fans faite 8: fans façon. des com-
’ ,modités qu’une grande, fortune offre tou-

jours abondamment , 8c d’un air à faire
connoître qu’il s’en ’fervoit uniquement

parce qu’elles fe préfentoient , 8c qu’il ne

(regrettoit pas celles qui pouvoient .lui

manquer. i V ’ . .
Il ne fit jamais dire de foi qu’il s’amusait

à faire le bel efprit , à boufi’Onnert; à mener

une vie oifive. On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr , confomme’,inaccefiible

«J

:4; 1.-; . anl---.-..------t

ai: m
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à la flatterie , maître de foi, fait pour Com-.

mander aux autres. . , . .
Il honoroit les vrais.philifophes , fans;

rien reprocher àceux quine l’étoientqu’en

apparence. On ne lui en impofoit pas faci-

lement (t). . . .Sa converfation étoit ailée, agréable 3.

on ne s’en laIIoit point. V

Il prenoit foin de fa performe avec me?
fure, 8c non en homme attaché à la vie ,
ou qui cherchât à plaire; 8:, fans le né;
gliger , il bornoit fon attention à l’objet de

la famé , pour n’avoir recours à la méde-

cine oupà la chirurgie que le moins qu’il
fût polfible (a).

Il reconnoifloit fans jaloufie la fupério-
rité des talens des autres,.foit en éloquence.

ou feience des loix, foirer: philofophie
morale , ou en tout autre genre. Il contrie
huoit même à les faire renommer comme

(1-) On ne. lui en impojàit par facilement. 1e trouve
cette addition dans le manufcrit :1950 du Vatican,’ fol.
343.145.

v (2111 y a ici quelques variantes dans Suidur, au mot
frugal.

A iij
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excellens , chacun dans fa partie ( 1 ).- il

Il imitoit en tout la vie de nos peres ,
mais fans l’affeéler. .

Il n’aimoit point à changereontinuelleî

ment de place 8c d’objet: il n’était jamais

las de s’arrêter en un même lieu & fur- une

même affaire, Après fes violens accès de
mal de tête V, il revenoit frais 8: difpos à fon

travail ordinaire.
I Il avoit très-peu de fecrets , 8: feule-e

ment pour le bien de la fociété. ’ -
Dans les fpeflacles à donner, dans les

ouvrages publics , dans les largefïes au
peuple , 8: autres cas femblables , il étoit;
fagelôz mefuré , comme ayant en vue de

faire tout ce qui convenoit , 8C non de
s’attirer des applaudifïemens. v I

Il ne fe baignoit jamais à des heures ex.
traordinaires. Point de paflion pour les Bâs
timens. Rien de recherche, dans les mets
de fait table , dans la qualité 8c la couleur
de fes habits , dans le choix des beaux ef-

(I) Allufion à l’empereur Adrien, En. envieux des
gens de lettres (voir [on Itifloir: ).

’ .
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claves. A. Loriùm(1) une robe àcheléé’au

village voifm , 8: ordinairement de l’étoile

qu’on fait àLanuviumJa’mai’s de manteau ,1

linon p’our- aller à Tufiuldm ,8: même il

. en faifoit des excufes: I "9’ . i Î - -
En général, point (le manieres (z) dures,

indécentes , ni d’une fougueà fe faire âp-

pliquer’œ mot, il en filera; Il faible. au
contraire toutes choies l’une après l’autre",

comme -,à- loifir ,9 fans le -troubler.Ï,r me

V ordre; avec vigueur , 81 en mettant un
jufle accord dans la fuite de l’es aéliOn’skÏ

[Il mérita qu’on lui appliquât ce qu’on il

dit de Socrate, qu’ilavoit la forcevdefe
pailler-8C [de jouir , Çindifl’éremmentïydes

choies dont la plupart des hommes ne
peuvent ni manquer fans triflefl’e’, ni
fans excès. Savoir i être fort 8c modéré ’

(1)J’aî lu Lorium , (nivaux: le manu’fcflt Iggoîilui’l’l’aî-

tican,conforme à la premiere édition de l’année 155.8 ;

v8cj’ai adopté les correêtions de Saumaife, Cafawbqnôc

autres, excepté icelle qui, fans une vraie néceflitâ,
fubflitue au texte le mot ne)" unique.

(a) Au lieu de qu’a-or, le linanufcrit du’Vetiçen porte

n’ont , lieu, Ce qui gouttoit le lier avec les mon précé-

dens. ’ ’ . A w



                                                                     

5. LEÇ’DNS.DE vertu.
d’anslces deum-cas , c’efi le propre; d’un

homme parfait.& fupérieur j, 80:61 fut le
çaraâere qu’il: ,nous,»fit voir pendant ’86

âpres la maladie. de Maximus. (.Is a 6. ).
"que 1’; 7rœ7poczMaEwou,

f. .11; ;. s Vpi
De mon coufin (1) Severus: ” -

; . Aimer. mes. proches (2);-11af vérité, la

juflice. - . r v l - e J ’
Il me fit connoître quels hommes avoient

(z) Le texte perte chinai , mot qui lignifie ordinaià
rement fierai: 8L comme il en: certain’par l’hifloire , que

’Ma’rcÀAurele n’eut aucun véritable frere , mais feule-

ment ufi frère d’adoption" , nommé Lucia: Venin, pluà

fleurs, interpretes ont olé "fubflituer Vernis àescwrus. Je
me fuis tenu à la lettre, Le mot échut»; lignifie aufli
confina Marc-Aurele l’a évidemment employé dans ce

fens (V. 31.); 8L ce qu’il dît ici du (age son: , ne
"peut appartenir à Venu , dont les mœurs étoient très»

corrompues. Mais le bifaïeul maternel de Marc-Aurele
Te nommoit cailla: Smrus,qui fut préfet de Rome 6e
’deux fois contul. Il ’y a routé apparence que-le Saura;

dont il parler ici ,’ comme dlun parent chéri’qui lui avoit

»fervi domaine 8è de modale, émît un Conan-germain

de fa mere , petit -’ fils de Catiliu’s Severus. V i
(à) Marc - Aurele ( V. 3.1.. ) dit ’âmfl’m pour proche: ,

lé «une; pour idoinefliqum. ’ i ’ I ’ ’
a
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etélerafèlasfiI ), Helvidius , Caton; pion,

Brutus; . .Il me fit prendre l’idée de gouverner par
des loix générales , ayant égard à l’égalité

naturelle, billant à tous mes-fujets la li-.
bette de me parler , 8c fur-tout enrefpecg
tant la libre adifpofition que chacun doit
avoir de foi 8: de (esbiens (2); , i
A (1) Tlmzfias Paris étoltia vertu-même , fuivant Tan,

cite; XVI. 21. . AEpîâete dans Arrîen ,’ rapporte ce dialogue entre

Vefpafien 8c Helvidius Prifcus : «Vefpafien, dit-il,
a! ayant défendu a Heloidiu: d’aller au fénat , Helvidius

n répondit: Il (fi en votre pouvoir de m’ôter limpide: de fé-

» Mitan Hé bien foit, allez-y, mais n’y dites mot; Ne

par me demandez par mon avis , 0 je me tairai. Mais il. faut
A» que je vous le..demande. Et moi il fam que je di e a
n qui me paraîtrajufle à mlfinnable. Si vous le dites , je j

. w vous ferai mourir. Quand vous ai-je dit que j’étais iMf

v m0 tel P Vous firq ce qui tf1 en vau: , (9j: ferai ce» qui
a! a]? en moi; &c.k( ARRIEN , I. 2. )». p H î I .I

(z) J’avoue que dans cette explication j’ai eu autant
d’égard à l’hifioire qu’à la force des mots, Mare-Aurele

abrogea beaucoup de loix nouvelles,r pour faire fur?
tout régner l’ordre naturel. Il permirlesr plaintes contre

lui-même , laina res fujets libres. de leurs perfonnes,
8c refpeEia leurs propriétés , au A point que pour faire ,

pendant cinq années , contre les Marcomans , une guerre
juil: , au lieu’d’exiger de nouveaux impôts ,ilfit «en:
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Il mîexhortoit à ne m’inquiéter de rien ;

à reflet conflamment attaché au culte de la
philofophie , à faire le bien , être libéral, ne

jamais perdre l’efpe’rance , ne point dOuter
de l’afi’eEtion de mes amis; S’il étoit mé-

contenti de quelqu’un des fiens, il hèle

cachoit point; il ne. leur-donnoit pas la
peine de deviner ce qui lui étoit agréable.
ou défag’réable; fon omette leur étoir’jas

mais V°i1éÊ(IeI.4-)7rer°î,75 MME-îtïvsi- ’

; , v. I: . -: De mon-gouverneur (t) :-
’ Ne jamails’prendre parti, dans les coudes

tire pendant deux mois , à l’encart, les plus riches m’en;

blés, vafes précieux , (lames ,’ tableaux , jufqu’aux paru-

resde (a femme.’Il économifa fi bien cette fomme , qu’il-

lui en refia de quoi racheter [on nécefi’aire , 8L même
de quoi faire-des lai-gefl’es. Capital. Aur. Vider. Entrop.

Voir plus bas , le chap. XXVII. 26 , où Marc-Aurele.
Te regardecomme le concitoyen de (es fujets. I V I

(I) Capitolin dit que Marc-Aurele déjà Céfar , pleurà

beaucoup à la mort de fou gouverneur, 81 que les cour.
tifans en ayant raillé en préfence de Tite-Antonin , cet
empereur leur dit: Hé! fiufiq qu’il fifi: homme ,fi car la.
philofophie ni l’empire n’étant pas le: [intiment nitruroit,

(Pantin: illi a: homo fit, nuque min: w"! philofiplzia (le:

imperium rouit affilas). l . ’ s ï ’



                                                                     

i CHAPITRE I.’ ’n
du cirque , pour les uniformes verds ou
pour les bleus, ni, dans les combats de
gladiateurs, pour les grands ou les petits

boucliers(1). ’ ’
Être patient dans les travaux; me con-

tenter de- peu; (avoir me fervir moi-même.
Ne point me charger de trop d’affaires.
Me défier des délateurs. (I. g.) râpa 7a"

woofer. . .V-I I. I
De Diognetus :
Point de vaine curiofité ; ne rien croire

de ce que les charlatans 8c les impoiieurs
racontent fur les. enchantemens , les. conju-
rations des mauvais génies, & autres preiî-

tiges. Ne point nourrir des cailles augura-
les (z), ne point m’entêter de ces folies. V

Souffrir qu’on parle de moi en toute li-

ïberte’. A ’ v
Refierintimément uni à la pbi’lofophie.

(t) L’empereur- Virellùls étoit fi. paiiionné pour la

troupe bleue , qu’il fit mourir plufieurs perfonncs qui
en avoient parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la

troupe verte. ’ .
(a) Pour tirer des augures de leurs combats;



                                                                     

u LEçONS DE VERTU.
. .Ce fut lui qui me donna pour maîtres;
premièrement Bacchios , enfaîte T andajzit

8: M arrisa. Il m’apprit , dansmon enfance,

à compofer des dialogues. Il me mit dans le
goût d’avoir-un petit lit couvert d’une fim-

pie peau (r), 8: menât fuivre tous les au,-
tres ufages de l’éducation grecque. (l. 6. )
napel: Aloyn’t’rov æ hélium.

V I I I.
De Rui’ticus: ’
Me bien mettre dans l’efprit que j’ai be-

«foin de redreiler mes mœurs , 85 de les
cultiver.

Ne pas quitter le droit chemin pour vou-

loir imiter les fophifies. I v.
Ne point écrire fur les fcienées abfiraites.

Ne point m’amufer à déclamerdes ha-

rangues faites à pl’aiiin A V
N’avoir pas la vanité de faire des exercices

publics ,*ou des largeffes extraordinaires.
Laifi’er là l’étude de la rhétorique. , de la

poétique , du beau flyle. i
v- (1) Suétone dit qu’Augufie avoît’un petit lit d’étude;

ltflulum in que bruira: filcôat. V ’



                                                                     

CHAPITlR’É I. i3
a N’êtrejamais chez moi en robe de céré-

monie. Éviter tout autre talle.
.. Écrire mes lettres en &er fimple , comme

Celle qu’il écrivit , de Sinuefle , à ma mere. t

Pardonner les injures 8c les fautes au
premier figue de repentir(t).
. Lire avec attention , fans me contenter
d’entendre à peu près. I Ï

Ne pas croire légèrement les grands par-r

leurs.
Ce fut lui qui le premier me procura les

difcours mémorables d’Epiéiete , qu’il fit

venir de fa maifon (2). (I

mye-réfuta. t
IX.’ .1:

. 7.) wapiti. POUF7ISCGI

I ’D’Apollonius :v , 3 . I
Être libre 86 ferme , fans irréfolution (3 ) ,

(i) Suidas , au mot lliduixÂÜüf , au lieu d’tôd’mÀttflas ,

a lu, Iliamdld’a’uflds’. Xyl. 8L Gatak. lifent lôJÏJÀÂG’KIUÇ,

8c j’ai lu de même. ’

L” (a) Ce recueil d’Epiékt: cil celui d’ÀrrÎen , qui, dans,

fa préface , le défigne par le même mot dont Marc-m
Aurele (e fart ici : ânopvàpnu. Suidas dit que la vie
d’Epiéiete fe prolongea jufqu’â Marc-Antonin: and...

jugal Minou ’Ar7ul’vou. A I
(3) Au lieu de àzufioiâo’Mg, le manufcrit du Vatican

porte érupfpmo’wt.
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fans regarder un feul moment autre choie"
que la droite raifon. Être toujours le même

dans les douleurs aiguës, la perte des ena
fans , les longues maladies.

Il fut pour moi un exemple vivant que
le même homme peut être très-vif, 8c,
cependant être modéré au point de n’a-

Voir jamais eu d’humeur en donnant l’es

leçons, 8l d’avoir regardé toute fa fcience ,

8C le talent qu’il avoit de la communiÂ l

quer , comme le plus mince Ornement de

(on être. I ÏJ’appris de lui comment il faut recevoir
les fervices que nos amis paroifi’ent nous:

rendre : n’en être ni accablé, ni ingrat.

(I. 8.) un": AmÀÂorinu:7rapœvrépmov7m ’

X.
De Xeflus:
Humanité; exemple de gouvernement

paternel dans (on domei’tique.

Attention à vivre conformément à la
nature d’un homme.

Gravité fans afi’eétation.



                                                                     

-C’nartrnt«l;* r;
’ Recherche continuelle de tout ce qui

pouvoit plaire à les amis. ,
Patience à fupporter les lots 8c les dila

cours vagues. j é ’
’ Se plier à tous les CaraEteres , a’u’point de

rendre la converlation plus agréable que
celle des flatteurs mêmes, 8C en même teins
s’attirer la plus grande vénération.

Habileté à trouver 8c à difpol’er avec

méthode , les préceptes micellaires pour
bien vivre. ’

Jamais la «moindre apparence de colere

ni d’autre paliion. v
Ame imperturbable , 8: cependant rem-

plie. des k plus doux lentimens pour les

autres. .l Louant fans battre leskmains; l’avant
fans ollentation’. (I. 9.) mm; amurez-azyme

poivrais. ’
X I.

D’AleXandi-e’ le grammairien z

Ne prendre performe avec rudell’e, 8c

ne pas faire de reprochesà ceux à qui il.
échappe un mot bers d’ufage , ou irrégu-q
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lier , ou unmauvais accent; mais fous pré-
texte de répondre ou de cônfirmer ce qui
fient d’être dit , ou fimplement d’adopter

la même idée , placer adroitement le mot
convenable , comme fi on n’avoir. penfé

qu’au fujiet, 8: non à l’expreflion , aubier!

prendre un autre détour également fin 6c

couvert , pour faire fentir la faute. (I. Io.)
flapi AMËœlepou:vmpwrapràn-m;. I i

w iXII.I De Fronton;
Confidérer combien il régneroit d’envie ,

de duplicité, d’hypocrifie, dans là cour
d’un prince tyran; 8c qu’en général ceux.

que nous appellons patriciens,- (ont plus
éloignés que les autres hommes, de rien
aimer. ( I. I.) mapâ Opava-alveçzeîh.

lXIIL
D’Alexandre le PlatOnicien :

Ne pas dire ou écrire fouvçnt, nifans
néceifité’, à qui que ce foin. je n’ai pas le

tems. Cekferoit fe refufer, fous-prétexte
d’afiàires , aux devoirs .aflidus qui naiflènt

de



                                                                     

.-...C*HAP1TIRE 1.5 17
de nos rapportsavec la fociété. ( I’. 12. )

[qui Aaifærdpovzwplynara. .

I X I V.
De Catulus: l . ,Ne point méprifer les plaintes d’un ami

fuirent-elles injufies 5 les examiner 8c. lui r
remettre (on efprit dans (on afiiette. . A.

Suivre l’exemple de Dômitius 8c d’Athe«

nodOtus , qui faifoient les plus grands éloè

ges de leurs précepteurs. A V
ù Aimer fes enfans d’une vraie 8c folide,

afl’eâion. (I. I 3 . ) vampai KcLNÀouzaËymfn-rméva

X V. l .

Exhortation de Mairimus : -
Se rendre maître de foi 5 ne fe laitier agi-

ter par rien. . "S’armer de courage dans les maladies",

dans tous les autres accidens. I
Avoir des mœurs réglées, douces 8:;-

graves. ’ - - - » »
I Expédier tontesles affaires fans fe plain.

dre d’en trop avoir. V
Il film qu’un prince donne lieu de croire

B



                                                                     

18 LEïçon-s DE VERTU;
que tout ce qu’il dit il le. penfe , ô: que tout
ce qu’il fait ef’t à bonne intention; qu’il ne

foit furpris ni étonné de rien , ni précipité,

ni lent, ni irréfolu; qu’on ne voie fur fou
vifage’ni abattementni afleâation de féré-

nité , ni air de colere ou de défiance. Que
toujours porté à faire du bien 8C à pardon-
ner ,. & toujours vrai, Ces vertus. paroifïent
être nées avec lui , 8C non le. fruit d’une

étude qui ait redrèffé la nature. Que ja-

mais perfonnpe ne fe croie méprifé de lui ,

ni ne puiffe fe croire plus homme de bien.
Que cependant il fache répandre à propos

un fel agréable dans (a converfation. (LI 5.)
wapeixAna-Iç 2 iuxupzwrrifwûu.

,.»t-XVI.
1’ ai l’oèligation à mon bifaïeul maternel

deun’être point allé aux écoles publiques ,

d’avoir eu dans la maifon ces excellens
maîtres, I8: d’avoir appris que; pour de
tels objets , il ne faut rien épargner.’(I. 4.)

s r v - a « lFdfd TPOWEWOU z alumnat.
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CHAPITRE Il.
Bienfaits que j’ai reçus des dieux;

JE leur rends gratte] d’aVoir eu de bons
aïeux , un bon pere , une bonne mere ,
une bOnne fœur , de bons précepteurs , de

bons domefiiques, de bons parens, de
bons amis, prefque tout ce qu’on peut
défirer de bon; 8c de n’avoir manqué à

aucun d’eux , quoique je me fois trouvé
dans des difpofitions à m’échapper, fi l’oc-

cafion s’en fût préfentée: mais la bonté

des dieux a éloigné de moi les circonfian-a

ces qui m’auroient fait tomber dans cette

faute. vI De n’avoir pas été élevé plus long-tems

auprès de la concubine de mon aïeul;
d’avoir conferve mon innocence dansla
fleur de l’âge; de n’avoir point ufé de mon

icxe. prématurément, 8: . d’avoir même

différé. l . .1’ D’avoir été fous lapuifi’ance d’un prince

tel que mon pere , quia eufoin de me dé-
B ij
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tacher de tout faite , en me faifant fentir
qu’on peut vivre dans un palais , 8: ce.
pendant fe palier de gardes , de riches ha-
bits , de torches , de Rames 8: de tout
luxe femblable ; que même on peut fe ré-

duire à une vie fort approchante de celle
d’un particulier,fans pour cela montrer ni
bafïefle, ni lâcheté dans les occafions qui ’

exigent de la majef’té en la performe d’un

empereur.
Qu’on m’ait donné par adàptiorz un frere l

dont les mœurs font pour moi un motif
de veiller plus particulièrement fur les
miennes , mais qui en même tems ne laifl’e

pas de m’être agréable par fa déférence 8:

fon attachement; 8: d’avoir des enfans qui
ne font pas tout à fait dépourvus de talens

naturels (I) , ni contrefaits.

(1)Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Aurelc
de (on fils Commode. Xiphilîn , abbrévîateur de Dion,

dit: Cqmmod: n’avoir poins du tout de mufle ni de au.
lice" . . Il n’avait que dix-neufaru lorfqu: Il»: peu mou-

’ tu: , à qu’en mourant il lui [rafla de: dictateurs choifirparmfi

les plus confide’rables du finet, 8re.

Ç: trait d’hifloire initifie Marc-Autel: des. «proch
. sa.



                                                                     

CHAPITRE Il. 21
De n’avoir pas fait de plus grands progrès

dans la rhétorique, la poéfie, ou d’autres

arts , dont l’attrait eut pû me captiver , fi je

me fuffe apperçu que j’y devenois habile.

D’avoir donné de bonne heure à ceux

qui avoient eu foin de mon éducation , les
places qu’ils paroifi’oient defirer ,8: de n’a-

voir pas différé, en me flattant que , comme

ils étoientjeunes, je pourrois toujours les

leur donner. l V j
De m’avoir fait connoître Apollonius ,

Rufiicus , Maximus.
De m’avoir fait concevoir très-claire-

ment 8c plufieurs fois , quelle efl la vie
conforme à la nature. Il ne tient donc pas
aux dieux , à leurs faveurs, à leur réfif-
tance , à leurs infpirations , que dès à pré-

fent je ne vive conformément à ma na-
ture; ou fi je difi’ere , c’ef’t ma faute ; c’efl:

que je néglige les avertifl’emens, ou plutôt

les préceptes des dieux. v

giron lui fait d’avoir Initié. l’empire à Commode. Cc

fils y avoit droit par fa naifl’ance. v

(remonta , a, x 1
ê’fl’o’M a)?”

iune



                                                                     

:2 BIENFAITS pas DIEU x.
l Que mon corps réfifle fi 10ng-tems à la

forte de vie que je mene. ’
Que je n’aie pas touché à Bénédiâe ni à

Théodore , 8e que même dans la fuite ,
ayant donné dans les pafiions de l’amour ,

je m’en fois guéri. ’
Qu’ayan’t’fouvent été fâché contre Rut;

ticus , je ne me fois pas permis d’autres
choies dont je me ferois repenti,

Que ma mere devant mourir jeune,
j’aie du moins paire auprès d’elle les der:

nieres années de fa vie. ’ Ï ’
Que lorfque j’ai voulu affilier- une pet:

forme pauvre , ou qui avoit befoin de quel;
que fecourS’, on ne m’ait jamais répondu

que je n’avois pas de fonds pour le faire, 85
qu’à mon tout, je ne fois pas tOmbé dans

le cas d’avoir befoin du fecours d’autrui.

D’avoir une femme fi complaifante , fi
afl’eâionne’e à les enfans , fi amie de la finie

plicité (I).

(I) Le (age Marc-Aurele remercioit le ciel d’avoir
donne au moins trois bonnes qualités à fa femme. Clin
trimer: impudititira fàmzî graviter labomflèt , que Antillaise;

w] nefiiyi; ne! dilfi’mulavit. 9391195.



                                                                     

C’HAPITRE’TI. a;
D’avoir trouvé tant de bons fujets pour

donner la premiere éducation à mes enfans.
De m’avoir indiqué en fonge difi’érens

remedes , fur-tout pour mes crachemens de
fang 8C mes étourdifi’emens , comme il
m’ei’t arrivé à Gaëte 8: à Chrefe.

Qu’étant né avec une grande pafiion

pour la philofophie , je ne fois pas tombé
entre les mains de quelque fophii’te , 8; que

je n’aie pas perdu mon tems à lire toutes
fortes d’auteurs , ni à étudier la logique ou

la phyfique. PTous ces heureux événemens ne peu-
vent être arrivés que par la faveur fpéciale

des dieux, 8C par la fortune , c’ejLÀ-dire ,-

par une fiât: des difiaofitions de la Prowl

derme (1).. . * -’
Ceci a été écrit dans le pays des Quades,

fur la riviere de Grau (en Hongrie )... v
Et c’el’t le premier recueil de mes peu-

fées. (I. 1.7.) wapiti 151 80439.: rpatza’çt. 41(2); . ’

(I) VoirIL 3. du texte;
* (a) Cette lettre numérale allaita,’quîffe trouve dans

Biv’
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CHAPITRE III.
Sur I’Ëtre fiipre’nze, 6’ les dieux créés.

C ’EST de (on prOpre mouvement que la
nature de l’univers s’efl portée à faire le

monde; Par conféquent, tout ce qui s’y
palle maintenant , cit une fuite. nécefÎaire de

fes premieres volontés , fans quoi il faudroit
dire que l’Etre fupré’me y auroit mis , fans

réflexion -& au hafard , les créatures même

du premier ordre , quoiqu’il montre pour

elles - une inclination particulière. Cette
penfée te rend-ra plus tranquille que tu ne.
l’es fur bien des chofes, fi tu te la rappelles.

75 .) si tu? 5Mo z prupwwôpwor.
Toutes choies font liées entre elles par

un enchaînement fac-ré , 8: il, n’y en a peut,

être, aucune qui foit étrangere à l’autre :- car

le texte grec publié par Xylander , indique unespremiere,
partie des penfées de MarctAurele a ou (es, premiers-t5
tablîttfëâ de poches.



                                                                     

- CHAPITRE III. I 21
tous les êtres ont été combinés pour for-

mer un enfemble d’où dépend la beauté de

l’univers. Il n’y a qu’un feul monde qui

comprend tout; un jèul Dieu qui ejl par-
tout; une feule matiere élémentaire, ’une

feule loi qui cit la raifon commune à tous
les êtres intelligens, 8: une feule vérité,
comme aufli un feu] état de» perfeâion pour

les chofes de même genre , &pour les êtres

qui participent à la même raifon.( VII. 9.)

renifla :Ça’uu. . ’
Ne te borne pas à refpirer en commun

l’air qui nous environne,mais commence
aufii à ne plus avoir d’autres penfées que

celles que nous infpire l’intelligence qui
nous porte dans fou fein. Car cette l’ouve-
raine intelligence répandue par-tout (I) , 8c

qui fe communique à tout homme qui fait,
l’attirer; efi pour lui ce que l’air ne celle

d’êtrepour tout ce qui a la faculté de ref-

pirer. 54. ) ,umtéw ":- ùrupivç.
’ Celui qui vient de dépofer dans le fein

(x) Au lieu de zéxu’lau , le manufcrit du roi, fol. 178

v. porte «mon. J’ai fuivi la leçon ordinaire. i
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d’une mere le germe d’un embryon, s’en

va; mais une autre caufe lui fuccédant ,
travaille ,l 8e acheve lecorps de l’enfanta
Quelle merveilleufe produéiion- d’une fi vile

mariere! Cette même caufe fournit encore
à l’enfant 8; lui porte dans les vifceres un

aliment convenable: puis une autre caufe.
reprenant ce qui relie à faire , produit en. lui
le fentiment 8c l’inflinët , en un mot., la

vie,,la forceôc toutes les autres facultés.
Qu’elles font admirables ces facultés 8c en

grand nombre! Quoique toutes ces choies.
(oient fort cachées , il faut les contempler-
& y reconrioître la main d’une puilÏance

qui agit en fecret, comme nous reconnoiflu
fous une force qui attire en bas les corps
pefans, .ou qui porte en haut les corps lé-
gers. Ces fortes, d’opérations ne fe voient

point avec,.les,yeux du corps; mais elles.
n’en font pas’moins évidentes.(X.A26.)

meppuzivapyti’r. . . . . I
. Si l’intelligence nous eft commune à.
tous, la raifon qui nous conflitue des êtres
raifonnables , nous efl également commune a



                                                                     

CHAPITRE III. 27
6l s’il en efi ainfi ,une même raifon nous
prefcrit ce qu’il faut faire ou éviter. C’efi;

donc une loi commune qui nous gouverne;
nous femmes donc des citoyens qui via-
vons enfemble fous la même poliCe ,8: il
fuit de la que le monde entier refl’emble à

une grande cité. Hé! en effet, de quelle
autre police pourroit-on dire que l’efpece
humaine dépend , finon de celle de la cité

entiere? Mais cit-ce de là , efta ce de notre
Commune cité, que nous font venues l’in-

telligence , la raifon, la loi? Car enfin ce
que j’ai de terreflre m’efi venu d’une cer-

taine terre g ce que j’ai d’humide m’el’t

I venu d’un autre élément; 85- il en e11: de

même des parties d’air 8c de feu qui font

en moi z elles me font venues de fources
qui leur [ont particulieres , puifque rien ne
fe fait de rien , ni ne retourne à rien; il faut
donc aulii que mon intelligence me foit ve-
nue de quelqu’autre principe ( qui ne pas
ni terre, ni eau , ni air, ni fèu).« (1V; 4.)
si 13: mou.
’ Pourquoi des ’ames groflieres 8c igno;
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rames communiquent-elles leur trouble à
une ame cultivée 8: infiruite? C’ef’t celle

qui a une fois connu l’Origine des êtres , 6e

leur fin ; 8: Cette raifon divine , qui péné-

tram tout ce qui exilie , fait palier l’uni-
Vers , dans le cours des fiecles , par les dif:
férentes révolutions dont elle avoit réglé

l’ordre la fuite. V. 3 2.) 371i ri”: ’73 wifi

I L ’

Il n’y arien qui n’ait été fait à quelque

’deifein ; par exemple , le cheval, la vigne.
Qu’y a-t-il la de furprenant? LE SOLEIL
lui-même te dit : j’ai été créé (I )pour faire

un tel ouvrage , ET TOUS. LES AUTRES
DIEUX t’en difent autant. Mais toi, pour«
quoi as-tu été fait P» El’t-ce pour te divertirB

Vois toi-même s’il y a du bon feus à le. dire.

( I9.) ignare-709 nirvana.
- A ceuxqui te demandent où tu vois des

dieux , 8: ce qui te prouve qu’il y en a,
pour les honorer autant que tu le fais,-

(l) Créé. dans le (ensile. Platon , deTimée de Lotus,

a: Cicéron , 8re. ’ A * ’
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réponds premièrement qu’ils font vifibles.

Dis-leur enfuirez je n’ai jamais vu mon
ame , 8: cependant je la .refpefie. Il en cil
de même de ces génies divins : comme j’ét-

prouve continuellement leur pouvoir ,
ne doute pas qu’il n’y ait des dieux, 8:
les ’révere. ( XIL 28. ) «pas roùczùîêiw.

NOTES. V

[Quoique Marc-Aurele , en traitant
bien des fortes de matieres , remonte fou-j
vent à la divinité , je n’ai pu tirer de fou

ouvrage qu’unpetitnombre d’articles dont
l’exil’tence de l’Être fuprême fall’e l’objet

principal. C’el’t pourquoi le chapitre qu’on

vient de lire. le trouve fort court. Mais il
touche à un fujet fublime , plein d’obfcu-
rite , célebre par toutes les feâes qu’il. a

fait naître, 8: qui fe repréfente à prefque
toutes les pages Marc-Aurèle. ’ .

J’ai dû en éclaircir une fois les difficultés,

autant du moins qu’il el’t en mon pou-
voir de le faireJe femqu’unefoule A
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s’offre devant moi. Mais je ne vais dire que
ce qui me paroît être de la derniere clarté

en raifonnement , ou bien des faits. Je laille
tout le relie à l’écart. On me l’aura peut.

être gré de ce choix, 8: fur-tout de ma
brièveté en un fujet fi vafie. , ’

Marc-Aurele raifonne allez. louvant dans
le fyl’tême des atomes , du hafard, de l’a-

théifme (I). C’efi que dans toutes les fup-’

pofitions, il veut que l’on foit homme de
bien, puifqu’en aucun ’cas , dit-il, On ne
peut nier que nous’n’ayons pour guide 8:1

pour loi notre efprit 8: notre raifon, 8:
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8:
content , s’il ne regle fa vie conformément

à fa nature , c’el’t-à-dire, conformément à

fa flruûure propre ,dont la piece principale
el’t ce même efprit 8: cette même raifon ,

qu’il ne peut comrarier fans remords (a);

Mais Marc-Aurele croyoit, ainfi que la
plupart des philofophes , un feul Dieu fu-

(1)11. II.- IV- 3.VL 10. a4. VIH: x7. 1X. a8. 39.
6. XI. 18. X11. i4. :4.

’ (2) Yc ÉLU. 16: 19° VIL il. VIH: "i
5.9 o
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prême. S. Auguflin a rendu cette jufiiœ à
Socrate 8: à l’es difciples (1).

Platon 8: Marc-Aurele (a) n’avaient vu

dans le monde fenfible, que de la marieur
8: du mouvement. Ils avoient reconnu que
la matiere n’a par elle-même aucune aé’tii

vite pour le tranfporter en malle d’un lieu
à un autre, puifqu’au contraire elle réfifie,

de fa nature , au mouvement,à proportion
de fa malle. Si le mouvement étoit clien-
tiel à la matiere , plus il y auroit de malle
dans un corps, plus il y auroit ’de forces
avives réunies. Ils conclurent de la qu’il y’

avoit dans le monde un principe des m0114
vemens qu’on y voit; principe unique,
verfel ( puifque tous les mouvemens l’ont
de même nature , l’un ne différant de Pané

ne que par la direâion 8: la force) 8: pria;
ripe tout autre que la matiere qu’il met en

aâion. ’ jDe plus, ils s’apperçurent que tous ces

mouvemens n’étoient pas confus; que , par

exemple, dans le corps humain 8: dans les
i (i) De une de Dieu,VIII. 3. 4’. 6.’

. l (2)1’1410 in Phgd. de legibu: ,lib. 10. Senne , qui. 6;:
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corps céleiies , il y avoit , parmi les mon;
vemens qui animent ces machines, diffé-
rentes dire&ions arrêtées , divers degrés de

force, un ordre confiant 8: des combinai-
.fons alforties aux beaux efl’ets qui en réful-

tent; ce qui leur fit connoître , avec une
parfaite évidence , que ce principe , quel
qu’il fût , fans lequel vle monde n’exilleroit

pas tel qu’on le voit, n’étoit nullement un

principe aveugle; qu’il étoit. doué d’intel-

ligence, de raifon, de.volonté, libre 8:
puifl’ant au plus haut degré , 8:c.

Mais quelle cil, en elle-même , la fubf-
tance du principe univerfel 8: invifi’ble ,

auquel ces attributs appartiennent? .
Hélas! en .donnant à l’homme une ex-

trême curiofité de tout l’avoir, l’Auteur de i

la Nature ne lui accorda que la faculté de
connaître en partie les propriétés des cau-

fes , 8: leurs différences: ce qui nous réduit

à dire plutôt ce que chacune d’elles n’efi:

pas , que ce qu’elle efi.

En quoi confifle la matiere P Quelle el’t
l’efl’ence de notre ame P Quelles font. les

’ ’ loix;
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loix de (on union avec le corps? Qu’el’ece

que c’ell que l’ame des bêtes , 8:c. 8:c. 8m?

Nous l’ignorons entièrement , quoique

nous connoifiions avec certitude , par la
différence des effets que nous voyons ,
’l’exif’tence 8: la diverfité des caufes qui les

produifent. " aIl cil bien étrange que de tant de légifla-
t’eurs qu’il y a eu jufqu’à préfent dans le

monde, pas un feul n’ait fait , pour le re’-

pas 8: le bonheur des fociétés humaines;
la plus utile de toutes les loix! C’eût ï été

d’ordonner aux hommes, fous les peines
les plus féveres , qu’ils eufi’ent à contenir

dans de jufles bornes leur curiofité natu-
relle , 8: leur défendre abfolument de par?»

ler 8: d’écrire fur des chofes qui patient la
portée de l’efprit humain.

Que de livres fupprimés par là , ou ré-

duits à bien peu de pages l Que de difl’en-

tiOns prévenues l Que de fang humain

épargné l p v lMarc-Aurele fut bien plus retenu que ne
l’avoient été avant lui tous les philofophes,

’ C
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à parler de la (nature de l’Être fuprême.’

La plupart des Sto’iciens avoient dit que

la caufe premiere étoit , ou un feu , ou’une

forte de feu univerfel (I) , dont le liege
principal étoit au plus haut des airs. Ja-
mais Marc-Aurele n’adopta cette fuppofi-

tion. Il dit même le contraire. 1V. 4.
t Il penfoit comme les Platoniciens.

Il a feulement employé une grande di-
verlité d’exprellions 8: d’analogies pour

dèligner cette premiere caufe , dont il n’a
fait qu’indiquer la nature par les propriétés

8: les effets, fans avoir eu la témérité de

vouloir la définir.
D’abord il l’appelle limplement caujè

( mie) , c’ell-à-dire, caufe par excellence.
Il l’appelle encore caujè dizaine, ou eau];
premiere , ou être fiipré’me ( hégémoni-

con) (a). ’Et pour écarter toute idée de matéria-e

lifme , il dèligne très-louvent cette caufe
premiere par les mots de raifon ,d’efiarit ;

(I) Voir S. Augul’tîn , de le cité de Dieu , liv. 8 , ch. 5;

(a) 1X. 6. V111. a7. 1X. I. Vil. 75.. V1: 36,13. sa. :6,
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d’intelligence (logos , naos, dianoia La
raijbn , dit-il -, qui gouverne la fuéjlance de
l’univers . . . La raifort qui pétune ê admia

niflre toutes chafis. . . . L’ejprit qui a tout
dzfiojê’ dans le monde(i). . . . L’ejprit 5’ la

reifimfont tout ce qu’ils veulent. . . . L’intelo

ligures de l’univers , 8:c. (a).

Par le mot de nature Marc-Aurèle en-
tendoit la providence de l’Être fuprême,

(t)ll l’emble que la pluplrt des anciens concevoient
l’efprit en général comme un principe de mouvement ,

8: que par cette raifon ils avoient (appelé, avec Timée

8L Platon, un efprit créé moteur de la machine du
monde , 8: un autre dans chaque alite. D’autres même

concevoient Dieu comme l’aine du mande ( ainli que
Marc-Aurele s’exprime , N. 4o. ) ; 8: Cudworrh avoue
que cette exprellion cl! l’ul’ceptible d’un bon l’ens. Eus

qui mandant dieunteflê minimum, fi labri finfu [me vox
accipiamr, hac imam fignifieare non cumin gin: nos am
guru vitæ ml: inania, fed natrium Mfi quandam internant ,
vivement , [endentent à! fapientem , à qui [me rer’um univer-

fitar (a candira primùm fit à) perpetuà galernetur. Quàd fi

veilla: anisé qui marli animent baraka: nabi: un definuu ,

quinqua: Dm a: religioni confultum eupium,in tout"! fin?
"miam conccdere chient. (5m. mrzr..cap. V. (:8. 3 .

fi. 6; , p13. 11:6 ). .
(a) V1, 1,. 5.V. 32.1V. 46. V. 30. X. 33. 1X. 2.8.

Cij
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qui afait’ la nature .8: qui gouverne (I) ,’

ou bien par ce même mot 8: par celui de
monde il vouloit exprimer la fécondité des

produâions naturelles , leurs changemens 5

leurs viciflitudes , leur ordre, fuivant les
difpofitions primitives de leur auteur.

Tous les favans font d’accord que le nom

de Jupiter efl une épithete qui fignifie pers

ficourable, ou par: bienfiijêznt; épithete
que les poètes donnerent à ce fils de Sa-
turne , dont Varron avoit dit que l’on mon-

troit encore le tombeau dans l’ifie de Crete;

mais les philofophes n’entendoient , par
cette épithete , que le Dieu fuprême; c’efi

dans ce fens que Marc-Aurele l’a employé ,

quoique rarement (z). v. n
Il a bien plus fouvent employé le feu!

mot Dieu, ou cette périphrafe: celui qui

gouverne le monde (3). ’
(1)11. u. VIL 75.XL la. 1X. 35. VII. 25. 1V. 23;

X11. 1. VI. 36. 1X. n.
(2) 1V. 23. V. 8. XI. 8.
(3) X11. 23.VIII. 34. 56. X11. a. mV. 34. V1. la;

’42. X. 25. -
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Enfin Marc-Aurele le repréfentoit le

grand tout compofé de Dieu 8: de [es ou-
vrages, fous les images .familieres du corps
humain dans lequel l’ame commande , ou
d’une grande cité gouvernée par un l’ouve-

’ rain. Ce font des ’comparaifons nécefl’aire-

ment défeâueufes , mais qui forment un
tableau en grand &ifOrt fenfible (1).

En un mot, Marc - Aurele s’énonce fi

fouvent 8c fi pofitivement fur la fpiritua-
lité du premier principe, qu’il y auroit une
extrême injuf’tice à le foupçonner d’une au-

tre façon de penfer , comme l’ontifait cer-

tains favans qui ne l’avoient pas lu ou mes
dité tout entier.

Il croyoit du fond du cœur la provi-
dence d’un Dieu fuprême 8: de (es minif-

tres , dont on parlera bientôt. Il tenoit
même à cette croyance autant qu’à fa pro-.

pre vie. Qu’ai-je afiire, difoitbil, de vivra

dans un monde finis providence à fins,

dieux (2) l. I
i (r) IV. 40.1.11. 11.111; u.IV. 4. 23,"
(a) Il. l1.

C iij
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; Tels font les. éclairciEemens qui m’ont

paru nécelfaires pour l’intelligence de tou-

tes les penfées de Marc-Aurele qui ont du
rapport à l’Être fuprême.

v Quant au texte particulier de ce chapi.
tre , l’article premier- , où il ef’t dit que la

nature Je 1’ univers a fiat le monde , ne peut

être entendu que de l’auteur de la nature z
& d’un feul Dieu , dont l’efprit éclaire non

tre raifon , comme le portent les deux ara
ticles fuivans 8c le dernier.

On lit dans un autre article , que rien ne,
peut avoir éte’fiiir de rien. La fimple philo-.-

fophie ne pouvoit pas aller- plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation de nous

enfeigner que les aines ont été tirées du

néant, ainfi que la matiere. Mais les rai-
fonnemens de Marc-Aurele n’en fubfiflent

pas moins. Notre raifon efi certainement
venue d’une Caufe intelligente , foit par
émanation , (oit par voie d’exiflence non.
velle. Cette preuve de la divinité. ef’t très.

lumineufe. Marc-Aurait la. tenoit. de Sa:
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crate dans Xénophon ,. livre I ( 1 ).

De toutes les autres preuves que four-
nit en abondance le fpeE’tacle de la nature ,
Marc-Aurele n’a cité que la merveilleufe

formation du fétus humain. On pourra
être bien aife de voir encore deux autres
raifonnemens de même goût , par lefquels

on va terminer cette premiere note.
« Nous fommes dans l’ufage (difoit Épic-

» tete) de juger par la firuâure des beaux
n ouvrages, qu’ils (ont de la main d’un ou-
» vrier , 8C qu’ils ont été faits avec réflexion.

» Quoi donc l, chaque ouvrage de l’art
» nous prouve l’exif’tence d’un ouvrier; 8c

a tous les objets qui font dans la nature , la
x flruâure même des yeux qui les voient ,

il 8c lalumiere qui nous les rend vifibles ,
x ne démontreroit pas l’exifience de leur!

» auteur! . .. . Qu’on nous explique qui a

a» fait tout cela, 8: comment il cit polIibIe

(1) Les partifans du fyjlc’tm de la unira demeurent
fans réponfe à cet argument fi fimple : me eau]: avat-
51e 6’ fans intelligence ne par avoit produit un être inule

figent.

Cite
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n que des choies. fi admirables , où il éclate.

à) un fi grandartz il: foient faites fans dei-
» fein 8: d’elles-mêmes »., (Liv. I, chap.

V1, verstla fin du texte grec d’Arrien ).

Socrate avoit dit aufli , au rapport de
Xenophon: ,

v n Ce fouverain Dieu qui a bâti l’univers

0’ 8: qui foutient ce grand ouvrage , dont

sa toutes i, les , parties font: accomplies en
A» bontés: en beauté, lui qui fait qu’elles

» ne vieilliifent point avec le tems 8c qu’a-L

p les fe conferventtoujours dans une imç
A, mortelle vigueur, qui fait encore qu’elles

a» lui obéiiietit inviolablement 8c avec une

p promptitude qui impaire notre imaginas-
» tion, celui-là , dis-je , ei’t vifible par tant

a de merveilles dont il cit-l’auteur ; mais
au que nos yeux pénetrent jufqu’à (on trône

H» pour le contempler dans fes. grandes oc- .
1’ captations. , c’efi de cette façon; qu’il. cf:

» toujours vifible ». (Xenophonz traduit
-*’par Charpentier,- liv. 1V.
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Sur les dieux, créés.

Ces dieux , fuivant Marc-Aurele, étoient.

le foleil, la lune, les autres aîtres , ou
. plutôt les génies qui y préfidoient , 8l que

l’auteur de la nature avoit chargés de rem-

. plir diverfes fonâions. 4 i
Tous les philofophes , avant 8: après

Marc-Aurele , ont parlé avec mépris des
dieux des poètes: dieux moins puifïans que
vicieux, adoptés par l’imbécille Vulgaire.

Performa n’ignore ce que Cicéron en a dit

dans fes deux premiers livres de la nature
des dieux , 8: ce que tous les autres favans

païens en avoient penfé. ,
On peut faire fur ce fujet trois quel?

tions: Sur quoi étoit fondée l’opinion de

ces génies appellés dieux, qui, felon les an.-

ciens, conduifoient les aines ô: veilloient
.fur les hommes Î

Pourquoi Marc-Aurele , après les autres
.philofophes , donnoit-il à ces créatures le

nom de dieux 3
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Pourquoi enfin Marc-Aurele leur offroit-
il des (acrifices avec (on peuple , au lieu
de l’en détourner P

Voici mes idées fur la premiere quel;
non.

L’homme ef’t l’animal le plus intelligent

& le plus indufirieux qu’il y ait fur la
terre. Son intelligence fe diflingue fur-tout
en ce qu’il a lui feul la faculté de commu-

niquer parla parole l’es propres penfées , ce

que l’efpece brute n’a pas , dans les claires

même des brutes qui ont les organes pro-
pres à parler , à qui on l’apprend , 8c qui

pafi’ent avec nous toute leur vie.
L’indui’trie de l’homme. cil fupérieure

aufli , en ce qu’il invente , 8: que dans l’on

efpece une génération ajoute (cuvent à
l’induf’rrie de celle qui a précédé g au lieu

que l’induiizrie des abeilles (par exemple ).

cil toujours reliée dans (on état primitif.
i Mais fi , en confidérant cette échelle de
tous les êtres animés qui peuplent la terre ,

la mer 8: les airs, nous remontons de bas ’
en haut depuis l’huître jufqu’à. l’homme,
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que de degrés d’intelligence! Comparons
l’indui’trie , je ne dis pas de l’huître , mais

des finges même 8C des cafiors , à ce que
l’homme fait , à l’aide de fa feule raifon.

8: de l’es deux mains: quelle fupériorité

dans l’homme l

Cependant depuis l’homme juf’qu’au plus

haut degré d’intelligence dont une créature

cit fufceptible , il telle un très-grand vuide
à remplir; car l’intelligence humaine , mal-

gré fa fupériorité fur celle des brutes , cil

bornée à nos befoins , à un très-petitrnomc

lare de connoifl’ances. Elle ne connaît par.

faitement aucune effence des choies. C’efi;
ce que l’on a fuflifamment expliqué dans
la précédente note.

Quoi donc! le principe de toute intelli-
gence, ce principe infiniment puifl’ant,

, n’auroit-il rien fait de mieux que l’intellin

gence très-bornée de l’homme? Quoi! la

terre que nous habitons n’efi qu’un point

dans l’univers; 8: parmi tous les êtres qui
compofent l’on ailemblage , l’homme le.

toit , après le créateur , la premiere 6: la
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feule efpece raifonnable; 8: le feroit au
v plus haut degré qu’une créature puifle

l’être ?

C’eflë ce que les premiers (ages de l’anti- A

quité, ces (ages qui, à mefure qu’ils étoient I

plus éclairés , fe fentoient plus relierrés

dans un cercle étroit de COnnoiilances , ne;

purent concevoir , ni admettre comme
poflible. Ils conclurent de là- qu’il exifloit-
entre l’homme 85 le créateur un très-grand

nombre d’intelligences plus parfaites les
unes que les autres , 8C toutes fupérieures à:
celle de l’homme’( r).

Une nation privilégiée ,que Dieu éCIaira-

d’une révélation exprefi’e , donna. le nom

d’anges de divers ordres, à ces intelligen-
ces intermédiaires entre Dieu 8: l’homme.

Ce font les envoyés 8c les minii’tres du:

très-haut. Elle leur donna le nom de dieux-
(Elltoim). Tous les favans en conviennent,

Les fages des autres nations placerent-

, (i) Je trouve des idées fort approchantes. de celles-ci,
dans la bibliothequc choifie de M. Le. Clerc , tonna,
pag. 403 , art. de M. Grew.
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les intelligences fupérieures à l’homme ,

d’abord dans le foleil , cet ailre qui, par
les ordres du créateur , diflribue au monde
la lumiere , la chaleur , la fécondité; 811-4

fuite dans la. lune 8c les étoiles, qui nous
éclairent en l’abfence de .l’afire principal:

ils regarderent ces intelligences comme
étant les principes créés 8: particuliers du.

mouvement des aîtres , par analogie fans
doute à la caufe intelligente 8: particuliere
qui dans l’homme tient le premier lieu, 86 .

lui fait exécuter des mouvemens volon-
taires. Ils les regarderent auiii comme des
minimes de l’Être fuprême , qui, fuivant

fes ordres , gouvernoient toutes les parties.
de l’univers 8: veilloient en particulier fur

l’efpece humaine , la plus excellente de
celles de la terre.

Timée de .Locres , Platon , Chryfippe ,.
Plurarque (dont le petit-fils nommé Sextus
fut un des infiituteurs de Marc-Aurele) lui.

avoient tranfmis cette opinion devenue
générale (i).

’ Ct) Cicero, in [brunie Scipionis, 81e.
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Mais pourquoi l’antiquité donna-t-elle à

ces intelligences le nom de dieux, nom
qui, fuivant nos idées , ne convient qu’au

feul être néceflaire 8c feul intelligent par
eifence P C’efl la feconde quefiion.

Les mots font de convention. Le feus
de celui-ci a varié. Dans nos faintes écritu-

res , le mot dieu n’efl pas borné à défigner

le divin créateur de tout ce qui n’efl pas
lui. ll-ei’t aufii employé à défigner toute

autorité fupérieure.

Dans l’Exode( VIH. I.) le Dieu fuprême

l dit à Moïfe: je vous ai établi le Dieu de
Pharaon ,- c’efi-à-dire, je vous ai donné

fur Pharaon une grande autorité.

Dans le pfeaume 81 , ce mot eil appli-
qué aux juges en même. tems qu’au Dieu

fuprême. Dieu ’( cil-il dit) s’efl trouvé dans

l’ajèméle’e des dieux , 6’ il juge les dieux

étant au milieu Jeux ; jufqu’à quand juge-

rez-vous injujiement 2 . . . . J’ai dit : vous

êtes des dieux ê vous êtes tous enfilas du
très-haut , mais vous mourre; , &c.

Parmi les païens ,Symplicius me paroit.
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être celui qui a le mieux éclairci la difficulté,

dans fon commentaire du manuel d’Epic-
tete. Voici comment il s’explique ( pag. 367

de la traduEtion de M. Dacier):
a Le premier principe étant la caufe de

h tous les autres , les reçoit 8: les renferme
» tous en lui-même par une feule union. Il
a cit avant tout, il ei’t la caufe des caufes ,

fi le principe des principes , le dieu des
» dieux. . . . . Si quelqu’un (ajoute-t-il) a
» de la peine à appeller du même nom ces
n principes particuliers 8: le principe géné-

» ral 8: univerfel, il a raifon; il n’ei’t pas
» juf’te que des principes créés aient le même

a» nom que celui qui les a produits. Qu’il

u appelle donc fitnplement principes , ces
» principes particuliers , 8: qu’il appelle le

» général, principe des principes. . ... La
» caufe des êtres étant au-delfus de toutes

n choies , n’a point de nom propre qui puifl’e

» l’exprimer8: la faire connoître. . . .. Mais

u de tous les noms qui ont été donnés aux

» êtres qui font après elle , nous ChOlfiffOflS ’

» les plus précieux 8: les plus honorables,
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s» pour les lui donner; 8: le nom même de ’

s» Dieu , comme je l’ai déjà dit , cil ente

a prunté des corps célefies , 8:c ».

Ce font donc ces corps célefles , ou , pour

mieux dire, les intelligences qui, felon ce
fyfiême, les gouvernoient 8: qui avoient
un foin particulier de. l’homme , que Marc--

’ Aurele nomme les dieux vifibles , en ajou-L

tant que , quand même ils feroient invifia
bles comme l’efprit humain l’ei’t , ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les
divers chœurs des anges , 8: particulière-r
ment nos anges gardiens , comme étant les
faints miniflres’du Dieu éternel.

Et de leur côté , les philofophes anciens ’

révéroient , fous le nom de dieux , les
mêmes, ou à peu près les mêmes intelli-’
gences : c’efl un fait. Epié’tete difoit (t), au

rapport d’Arrien ( I. I4.) :
a Dieu a placé près de chacun , pour le

» garder, un génie qui ne dort jamais 8: ’

A (I) De même Zenon. (Diogene Laërce , liv. V11,

5- ’51): " i ’

- p qui
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b quine peut être fut-pris; Pouvoit-il nous
b donner-un. gardien plus excellent 8: plus

g» feigneux-P Ainfi , quand vous avez fermé

a vos portes 8: fait de l’obfcurité dans vo-

» tre chambre, fougez! à "ne pas dire que
n vous êtes feul; car vous ne l’êtes pas,
» puifquevDieu yefi: 8: votre génie aufii’:

r» ont-ils befoin de l’amiere pour voir ce

Il! que V6118 faites»? (irriTpowov:rrbttïrt).
Marc-Aurele rapportoit tout à l’Être fu-

prême.-’M’am’vevt-il quelque chofi, difoit-il

(VIH. a; ), je la reçois. en la rapportant
aux dieux , ê à cette fourre commune de
soutes chofes,d’ou procede tout ce qui
fait. On trouve dans ce difcours deux caua
les exprimées , les dieux 8: la fourre de tout;

.. les miniflres de la providence 8: le Dieu
fuprême. :C’ei’t ce qu’on verra plus ample-

.ment au chapitre de la providence. v ’
.Au relie , il regardoit les dieux Créés

comme des modelés de toutes les vertus:
’ Les dieux, dit-il (x11. 5. ), fini très-baies

.G’ très-juflèr 6’ (JUS. )les dieux nejè fou-

;cieht pas d’être fimplement loués par des

D
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être: "raifimnalles, mais de trouver parrni ces

être: desamrs en tout pareilles auxlleurs . . .
qui fizflènt tout ce convient à la raifim
que leur efl propre.

Marc - Aurele étoit donc bien éloigné

d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit

avec-le peuple, les idées que, les poètes en
avoient’données z. idées profanes par tous

- les philofophes, comme étant des fables
également fautiez; 8: dangereufes’pom les

mœurs. C’efl ce que-Platon avoit forte-
ment rétabli dans fes livres de la républi-
que , 8: que Cicéron a répété fi élégam-

ment.

Mais , dira-non , le’fag’e,Marc-Aurele ,

au lieu de détromper le peuple de fes er-
reurs fur les faux dieux, .y entretenoit ce
peuple ,en faCrifiant avec lui au pied v de
leurs (laitues. C’efi lattoifi’emevqueflion.

Je n’ai garde de ’vouloir’donneerarc;

Aurele pour un homme aufli parlait qu’un
- I bon chrétien; mais un motif de jufiice ne

me permet pas detaire quelques faits ,dont



                                                                     

.Ënxrwnr 111.: si
le premierï’ei’t uneibe’lle .penfée de Marc"-

Aurele, relative à la mariste que nous trais
tous: Je vais la a rapportera, biffant-au "les?

. teurdeplaifir d’enrfaire’l’applicat-iont A ’

a Que je fais peu de cas, finaux. 2.9.);
à» de ces petits politiques qui prétendent

a. qironrpeut faire mener à tout un peu-
» ple, unervie de. philofophes l Ce ne (ont
il que des enfans. Ophpmme,»quelle ait ton

M entreprifei Fais de ta part ce que la rai-
a fort demande. Tâche même,de ou:
.»;cafions,ld’y ramener les autres ;.mais ne

à» comptefiipas pouvoir jamais étabir la ré-

» publique de Platon; fois Content fi tu
g» Wiens à les rendre «imper: meilleurs;
si ce ne fera-pas 419.911.083. Quelqu’un

» pourroit-i1 changer enfiles opinions de
a» tout un peuplePMais fans ce change-t
5) ment , que fermant? Des efclaves qui gé-
» miront de la contrainte où tu les tiena

A» dras , des hypocrites qui feront femblant
» d’être perfuadés , 8:c "a

On peut voir , dans l’hiiloire eccléfiaf-s

* ’D ij



                                                                     

sa DE L’ïÊ’TnE su p RÈME.

tique’de.’ l’abbé de Tillemont ; Tous l’empire

de -Marc-Aurele , -l’ attachement. furieux des

païens pour un culte ancien; «feuleutorifé
par l’état, 8: qui ,étoitveenc’oreemhelli par

de magnifiques fpeé’taclesa

4 Secrate avoit dit : ’ 4 V
a A « Vous favei la ’répon’fe’ nidifiaient;

si ’Al’IOra’CIe de Delphes a" ceux ç deman-

in dent ’ce qu’il faut obfewer pottr faire. un

si l’aérifice agréable-aux dieux vîfiu’riè; la I

coutume de votre pays,’ leur dit-il; (Xéno-
phon ,’liv. 1V. Des chofis’ mémorables de

same , traduiïion "de. Charpentier). f” ’

ç 4"Ces oracles, vrais au faux’,r’avoient;pafi’é

dans l’efpr’it des philofophes pour une ex-

cellente regle dencondüite extérieure. ;
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..c H’APITRE 1V.Ë

Pièvidencp. 1’

I.

ou le monde a été bien ordonné , ou
ce n’efl qu’un mélange confus de matieres

entall’ées (l), qui cependant forment le
monde. Mais quoi! le peut-il que dans ton
corps il y ait de l’arrangement , 8: que dans

ce grand tout il n’y ait que défordre? &

cela pendant que toutes fes parties font; dif-
tinfles 8: répandues comme elles le font ,
8: que. tout marche d’accord P (N. 27.

5m z (ourdît.

I I. a . .
Repréfente - toi fansmceil’e le monde

comme un feul animal ,- compofé d’une
feule matiere 8: d’une feule aine. Vois com-

ment tout ce qui fe palle y-eil; rapporté à.

(t) M. Ménage dît queïLoyerîus avoit lu àa’rflflpl’y!

"en: tympanaux. ( Note mnujêrite que j’ai ). Le der:
nier conviendroit. ’ ’-

D il]

tu ..-- ...I ... .... .4.-- ...d
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px: (1291.. principe de fendaient; comment

une feule impulfion y fait tout mouvoir;
comment ’ mutés [ès produétîonSÈy font

l’effet d’un concours. de caufes. Admire leur

liaifon 8: leur’ enchaînement. (1V. 4o.)
dé 55v :Çuyyàpvng 0v.;

.’   ;.:I:.I.Ie.yv i .
i Toutes cheiks . s’accompliflènt fu’ivang

l’ordre de la natureiluniverfelle , 8: non filin

vant les impreflions de; quelqu’autre ca,an
qui l’environne.iextérieurcmèm 1 ou qui.

fait; renfermée. dans Ion fein , ou difianœ

d’elle en. dehQJ’SJVL aqtïêàimpmyivm

y , . I I V .. ïToutes les œuvres. de la divinité fOnt:

pleines de fa prOVidence. liern’pire de la
fortune; n’efi nullement, indépendant de la

nature ,iou de la. liaifonêz de l’enchaîneæ

mént des taures que la providence, régit;
’Ainfi la providence efi la famée de tout,
De plus ’, mut. ce qui arrive étoit nécèflaire,

(I), MamAmçlqœmpgrele monde à un (qui .corpa
, acini-é. tir ma acte fin le chapitre. [mécédçm . 6410:2

mut, le panifia: dt: Cudworth. a 5 .



                                                                     

CHAPÎTRE IV. 5;
8c Contribue au bel ordre de cet Univers
dont tu fais partie. Tout ce qui entre.
dans le plan de la naturer& qui tend à
la conferver en bon état , efi bon pour
chacune. de fes parties. Or le bon état
du monde ne dépend pas plus des divers
changemens des élémens , que du change-

ment des êtres qui en font compofés. Que
cela te fuflîfe. Que toujours ces vérités te

fervent de regle ; 8: bille-là ces [autres li-
vres dont tu es fi affamé , de crainte que
tu ne murmures un jour de ta mort, au
lieu de là recevoir dans une vraie paix
d’efprit , en bénilrant , du fond du cœur ,

les dieux. 3. ) ra: 1’51 0:50 a «aï; 6147;;

V. ’
Si les dieux ont délibéré fur moi 8: fur

les choies qui doivent m’arriver, leur délia-

bération ne peut avoir été que bonne ,. car

on ne peut pas imaginer un Dieu fans fan
gale. Mais quel motif- auroient eu les dieux
de fe porter à me faire du mal, 8l que leur
en reviendroit-il, ou à cet univers dont ils

ont une de foin? i ’
D iv
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En fuppofantqu’ils n’ont pas délibéré

particulièrement fur moi , ils ont du moins
arrêté un plan général 5 & puifque les
choies qui m’arrivent font une fuite nécefn

faire de ce plan ,ije dois les embrafl’er avec:

amour.- a l i ’ Ï ’
- Si enfin ion fuppofe que les dieux n’ont:
délibéré ni fur moi ni fur l’univers ( ce qu’il;

feroit impie de. croire), alors il ne faut plus;
faire ni facrifice , ni prieres , ni fermens , ni
rien de tout ce que nous faifons , comme
vivant avec des dieux toujours préfens :-
mais dans cette fuppofition 2 que. les dieux:
ne penfent à rien qui puilïe nous regarder ,
il m’efi libre de délibérer fur moi, 8E me:

délibération ne peut avoir pour objet que,

, -mon intérêt. Or. tout ce qui peut être utile
à, chaque individu, fe réduit au bien être
Convenable à fa faufilure propre ,- à (a, ma

rure .particuliere. Je fuis , par ma nature, un
être raifonnable 8c foeiable. J’ai un pays 8cw

une patrie: comme. Antonin , j’ai Rome;
à: ÇQmme homme , j’ai le monde. Ainfi

mon bonheur ne peut (a trouver que dans
t



                                                                     

ICHAP-ITRE 1V; 5-7
Ce qui cil avantageux aux (Ociétés dont je

fuis. u’ (tir a éludai.

VI.
Les choies de ce monde font toujours

les mêmes ; elles le meuvent en cercle , les
unes en haut, les autres en bas, d’un fiecle
à l’autre. Mais de deux choies l’une : ou

l’intelligence de l’univers agit fur chaque

partie , auquel cas il faut bien te foumettre
à fes impulfions; ou bien elle a donné une

fois le mouvement , & tout le telle va de.
fuite , chaque effet tenant à fa eaufe (l) ,
cumme une chaîne d’atomes ou. d’élémens

indivifibles.
Quoi qu’il en (oit , s’il y a des dieux,

tout va bien; mais, en fuppofant le hafard,
ton intelligence en dépend-elle E (1X. 28
en partie ). 7* aà7e:cîxr*.

a (x) La fin de cet article cil diflîcile à expliquer; Pal
rendu K14 7H: du, par ces mots; chaque efit tenant. il
fi: caufe,cqmme un: chaîne, 8:c. me fondant fur d’autres
articles du texte V1. 38. 1X, x. Il a bien fallu prendre

un. parti. rx .
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VIL

La mariera de tous les êtres efl: obéit:
(ante 8: fouple entre les mains de la raifort
fitprëme qui en difpofe, Mais cettelraifon
divine n’a dans fon ellence aucun principe

qui la porte à leur faire du mal, car elle
n’a en foi aucune malice. Aufli ne fait-elle

aucun mal; mais , en produifant toutes
choies , elle les conduit à leur fin. (V1.7 1.)
î 757 3M»! retraiterait.

VIIL
Ce concombre efi-il amer il laide-le. Y a-

ti-il des ronces dans le chemin? détourne-
toi 5 c’efl allez: 8: ne dis pas: pourquoi ces

chofes là fe trouvent-elles dans le monde P
car tu fervirois de rifée à un phyficien,’

comme tu en fervirois à un menuifier , à
un cordonnier , en les blâmant de laifi’er

voir. dans leurslboutiques les copeaux 8c
les rognures de leur travail. Cependant ils
ont des endroits à mettre ce rebut ; au lieu
que la nature de l’univers n’a rien qui foin

hors d’elle. Mais c’efi; cela même qui doit te



                                                                     

CHAPITRE 1V. 39
donner plus d’admiration pour l’art de la
nature , qui, ne s’étant donné d’autres bor-

nes qu’elle, Change 8c convertit en foi,
pour en faire de nouvelles produâionsh,
tout ce qui paroit corrompu , vieilli 8c
inutile. Elle n’a pas befoin de matiere du

dehors , ni de lieu pour y jetter ce qui fe
gâte. Elle. fe fuflit 8C trouve en elle-même

tout ce qu’il faut , le lieu, la matiere 8c
l’art. ( VIH. 5 O ) chue; : me.

.IX.
L’Afi’e, l’Europe ne (ont que de petits

coins de l’univers. Toute la mer n’efl
qu’une goutte d’eau; le mont Athos , un

grain de fable; le fiecle préfent , un point
de l’éternité. Toutes chofes (ont petites,

changeantes , périfi’ables; elles viennent

toutes d’en haut; elles viennent de’la’ rai-

fon univerfelle , ou immédiatement, ou par
fuite d’une premiere volonté. La gueule

même des lions, les poifOns , 8: tout ce
qu’il y a de malfaifant , font, ainfi que
les épines 8: la boue, des. fuites ou des
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accompagnemens de ’chofes grandes 8:
belles. Ne t’imagine donc pas que [rien
fait étranger àv celui que tu adores. Penfe
mieux à l’origine de tout. (V1. 36e ).-Amt
: imMyiÇau.

X.

Autres obfervations à faire z, les accidens

même des corps naturels ont une forte de
grace 8c d’attrait; par exemple, ces parties

du pain que la chaleur du Feu a fait en-
tr’ouvir: car quoique ces crevafi’es fe foient

faites , en quelque maniere , contre le. der-
fein du boulanger, elles ne laifi’ent pas de
donner de l’agrément. au pain , 8c d’exciter

à le manger. 1’ - ’
’ Les figues mûresfe fendent; les olives
parfaitement ’mûres femblent approcher

:de la pourriture , 8; tout cela. cependant
ajoute un mérite au fruit. .
’ Les épis courbés , les fourcils épais du

lion , l’écume qui fort, de la bouche. des

fangliers’ , St beaucoup d’autres objets fem-

2hlables , font fort éloignés. de la beauté , fi

77 i»-fiy.’îa
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on les confidere chacun en particulier; ce-
pendant , parce que ces accidens leur font
naturels , ils contribuent à les orner, 8C
.l’on aime à les y Voir. ’ ’

I C’efl ainfi qu’un homme qui aura l’aine

.i’enfible , 8c qui fera capable d’une pro-

fonde réflexion , ne verra, dans tout ce qui
rexifie en ce monde ,ï rien qui ne foit agréa-

ble à l’es yeux , comme tenant , . par quel--
que côté; , à l’enfembledes Chofes. 4 A

. » Dans ce point-de Vue , il ne regardera
pas avec moins de Aplaiiir la "gueule béante

des bêtes féroces ,-. que les images a qu’en

font les peintres ou les fculpt’eurs.’ Sa l’a-

gell’e trouvera dans les perfonnes âgées une

forte de vigueur 81 de beauté aufli tou-
chantes-pour (lui , , que [les grades de ’ l’en-

fance. Il envifagera du même œil beaucoup
d’autres choies . qui ne (ont; pas fenfibles à

tout le monde, mais feulement à! ceux qui
fe font rendu bien familier le fpeâacle de la

nature 8: de fes. diEérens ouvrages; (11L z.)
adaîrpevrîflsh a - V ’ ’ ’ ’ - ’-
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N O T E S;

[Comment aCCorder avec une prévia
’dence les maux ô: les défordres appareils

de ce monde à Grande quelliorr que toutes
les générations de l’efp’ece humaine s’éæ

mien: faire ,8: que Marc-Aurais a renou-
vellée àfon tout. - ’ ’ 3

Autre queflion née de celle-là: n’y asti

Srien qui ait réfifié ni qui tréfile encore au

premier principe de l’ordre du momie ? ” 4
Degrplus, Marc-Autel: parle fouvent de

deflin,.defortune , acuminé , ne liaifo’n

8: d’enchaînement decaufes a: d’efl’ets-i Ces

expreflions ne contredifentn- elles’pas’i ce

qu’il dit ailleurs de la providence i? ï a V ’

LQuefiion relative aux précédentes: coin.
miam concilier la liberté des êtæsraifen-

nables avec l’arrangement ” général "des

corps? I ’ 1’ HL Ü
Pour» entendre Marca-Aurele dans la par.

tic principale de (on ouvrage,il fautât-
,voir ce qu’il a penfé fur ces quatre points.
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Plufieurs favans s’y (ont trompés , faune
d’avoir allez combiné 8c médité l’es penfées.

Une des caufes de leur méprife a été, 1ans

doute , que Marc-Aurele, comme on l’a
obfewé fur le chapitre précédent , a fou-

vent raifonné-dans la fuppofition des ato-
mes 8: du hafard; mais C’étoit pour il:
’ mieux exciter à fuivre la raifon que tous les

fyfiêmes biffent à l’homme, "il ne croyoit
point à ces fyllêmes. ’

En général, il m’a paru que Marc-Au;

rele , qui n’écrivoit que pour lui feul , te.

’noit uniquement pour certaines les choies
dont il s’était formé une idée très-clamât

très-diflinËt’e , 8c que cependant il ne 1ère;

fufoit point au vraifemblable qui approche
plus ou moins du. certain, mais fans Icon-
fondre l’un avecl’autre. ’

Après ces tobfervati’ons préliminaires;
"fuivons les queilïio’ns.

’ I. I.l sur les maux 6’ les déjàrdres appareils.

Î ’ ’ Marc»Aurele donne , à ce fuj et , quelques
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explications très-plaufibles; mais il ne les
donne que pour vrai-[emblables ,l 8: il fait

’fentir que leur probabilité remonte à deux

principes certains qui en font la clef;w h
. Premier principe; VL’Être fuprême ei’t

bon. I i I I . - l V.Marc-Aurele à l’ ticle 5. de ce cha:

pitre: "On ne peut pasimaginer un Dieu
finsfizgeflè.....Quel enraient et; les
lieux de fi porter à me . faire du mal .9, Et

là l’article 7: La ruilât; divine n’a dansjon

eflênce aucun principe qui la porte à fiire

du mal aux êtres qu’elle a produits, airelle
n’a en foi aucune malice; nuflz’ ne faitîelle

aucun mal, &c. Et i l’article premier du
chapitre précédent: C’efldefon propre mon.

parement, que la nature de l’univers s’efl pyr-

te’e à faire le monde, 8:c. v I I Z
j En effet, il n’efl pas concevable qu’un

Ïouvrier libre ’& très-puifi’ant ait produit

êtres raifonnables tout exprès pour les ren-

dre malheureux. qUn tyran cruel ne ’fe plaît à faire des

malheureux qu’autant que par -. la q il fait

montre
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montre de la grandeur douteufe de fou
pouvoir, St qu’il l’afl’u’re par la terreur.

L’objet du malf, comme mal, ne peut, »

de fa nature , être un bien.
Second principe. Ce grand ouvrier n’a

rien mis dans le monde’que pour quelque

ufage, pour quelque fin utile au grand
tout; 8: l’efpece humaine en fait partie.
C’efl ici le grand ô: beau principe de Marc:

Aurele; on le retrouve prefque par-tout
dans (on ouvrage, 8c ce principe cil: évident.

Jamais ouvrier ne mit exprès dans fa ma-,
chine une piece de mouvement fans objet
de ferviœ. L’auteur du monde ef’t le feul

qui connoille à fond , St fon art 8: le jeu
des pieces dont il a compofé le monde. Il,
lui a été impofiible’de produire un être

aufli parfait que lui. C’efl donc une. ex-;
trême témérité à un petit individu , tel que

l’homme , de murmurgr contre l’ouvrage ,’

8; de le critiquer. . V * v
1 Une tête-(age doit [e .tenirau raifonne-v v

ment de w Marc’-Aurele., ,8; me chercher , a.
comme lui, aux .difficulqéègui (a. préfenj

. 0* ’ E
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peut , que des explicatiOns favorables , parce

que toute autre explicæltion ne peut être

quefaulïe. . » I
A ’ 1  I.

QUESTION z Si quelque cita]? a pufe’fijler

au gram! ouvrier. .

I SENEQUE fe demande pourçuoi Dieu a
e’te’ zwfiï .injuflev,’ dans le partage du defiin ,

pour afigrzerâ des gaude bien la pauvreté,
des plaies, une mon cruelle ,- 81 il fe répond
que l’ouvrier nefizurait changerjà maiiere ,.
6’ qu’elle a comporte’jes défauts.

" Mafc-Aurele dit ah contràire ( V1. I.
VIL 17,5.)c’1uell’ai  matiere ’efl. bbéifïante 6:

foùple entre les mains de Dieu , &uil la

Compare à de h cire. ’ r -
ï En effet, là géométrie démontre que la

. matieèe efi dîvifible «à. l’infini; 8c l’expé-

rience nous fait vainque la macre; loin-
d’avoir de foi. aucun mouvement; réïifie à?

.nos impulfionsÇ (30mn: dans la mariera
pourroit-elle réifiiez à .ceIui- qui- peùt (au!
8c la mouvoir 6:- 13 divifer à l’infiniè . v. - z

u
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e "D’nùtreàphilofophes cherchant à expli-

quer les difficultés de la providence, avoient
fuppofe’ deux principes 3&ifs’, I l’un auteur

du bien 8: de l’ordre , l’autre auteur du mal

8c du défordre. Mare-Aurele a rejette cette

chimera, par la raifon du fpe&acle tonL
jours uniforme de la nature ; fpe&acle dont
il très-foutant. ’ î   ’ l

En*effet deux principes égaux 8c con-
trairesferoient«néceiïairement en guerre;
8: l’égalité de leursxforces eûfproduit le
ïepos, eût empêché le monde; ou d’êxif-

ter , ou de (e mettre en mouvement. I o
Ces raifons font perfuafives , au lieu que

les argumens métaphyfiques de l’éeole ne

touchent point gnilsiuefong quÎembarrgtîer.

, un..,-.... ,Deflin, finage, 8:c. ,1 ,
L3 L’article 4 de ce chapîtèe ÏeVe toute dimi-

ange fur çeSL’exprelfions. e o o L * , o
ï Le démo, ou ÏaÇfortüfieo, felori Mare-

Awçle..nàfonr que-(hulàaifim; êfmqhyi.
rumen: des caufet gangue videnee régit;-

E
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comme»: avoitdit, après de. plus me.
ciens philofophes , que . le defiin (fluant )
.n’efiautre choie que 1a«-volonté, efficace 85

la parole de l’Étrefuprême’(1.);-’, -- ï r.

V on a vu , dans la note futile précédent
,chapiçre , que les dieux créés ne (on; que les

miujfizes de l’rÊtrer fuprême.-Quoique- ces

.minif’tres aient un grand;-pouxfoi,r1,îgijvefl

vigogne-par les deflins-l; defl-àædiqœÀRa; [on
die-général établi desDieu: crâne qu’ils ne

ffauroient déranger, Ou rie peut l’entendre

Îaufrement 5 .dèeglà goutes les bvelle’seima-

ginations d’Homere en ce genre, devien-
nent tigeseraifonnabiesy A. ’

a"? 11’, Ç:
u Suf "147 liêeitéeaue le fibre ouïrâitre.

l

Les hommes ont foüvent détourné des

fleuves , applani desmontages’ j-creufé de

gaude, lacs , joint deswmersfl (épatées 3, 8:

quoique la pefanteur des eaux les précipite

yens legllieuxles oplus bas , (à (effare
(9mm , me, é-dëàmèïflci-Ç Dgïâiiheêrï’SâiÉQ o

immun musa! d! ÆWcYaoaa ’ au 25:: ramai:

JL. ...
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dansçiesmyaux un petit mifleau qui tombe
de la, colline prochaine; Ïjéle’faiâ jaillir tu

l’air z, j’en auOÏe mes. fleur-s 8:" mies  légumes;

le (flâneuse furète (a confie irais lac mer
mais la pefanteur généralelües eaux m1339

fifie à quoinqùe’je fafle; ’.Ïeïne:f2n.1roisI lïhélé- q

truite; 8: lavmachine’;d1i mande n’en-y?!

Pas ’xfioins’. r î; ’ï ï Ei si
a

» J Queïconcluie de là f L’ordre primitif? 8è

ma libertéffdn’r deux nonnes? dé’ÏalifÎ’égtiIëJ

ment epnfiafie, que ÏÛiÇoBIîgé d*aîËo"ùë?;’

quoique jinuignore le nœud qurécisï L’âü’J

teur de h nature :s’ew efi xéférvé la connôif-ï

fance’; il irieflfeulemefit permis d’imgineè

que les» piécesÏ de la maçlfine du monde Âmâè

entrîefies .(dtùjeu 8c dèJnfléiËihtë iuîquîë

un certain-point; quant: nïefixpoint. uh’ en:
grépage!d;m, encorèimoius ne chàîneîd’e

fer incapable de prêter. Â” ’ ï 1’ -9

Tous les fioïciens ont reconnu notre 1i-
berté; Pané-mêmepoufféè trop. foin ç .
mais ils l’ont;bOrnéeaux’mOLIveinens vo-

lontaires au corps ,:&1à noue ,choix entre
le bien 8c le mal moral. Cependant Fini

E iij
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fluence g quoique médiocre ,«de- notrepouïl
voir Iphyfiquevôc Àliqln’ebfiïr le mature; née

montxe clairement- :qu’jl y a, autre ,ïchofe
dauîzlemondzqu’une chaîne. matérielle de

margeât d’eiïetsi - c c L
:v. ..-:Prefque- tûmzzlîomârage deMàrc-Aureb

sfilppofe. quanteflbpofitivement Te fende
’la liberté. humaine , ainfi que .l’ekifizcnce

4.31a; premie; .ïprjÏLËÎÏ’e-Ï intelligentgnUn fa-

vgnçjqui; Fumigène matéxinlifie. , n’aie:

En; fait ces obfervations. Jenkins-pointu
cr;tnque1-,ïencoremoms un auteur-vivant;
maies?! veux-bien llire-1351immômgultin , de

humide, Dieu; vêler-y trouverai KV. V 3
chap: 8 , 9 85710. )Ïque. dans. lairhilofôphie

Je; fâchas; Enchaînement damage: , nô
agape, la néeçfitë , nÎexcluent: nullement la

pîoïiâ’mçe; un. ..laïpœfiieince» de ÂDieu glui,

notre liberté. ’* 1* *’ c c

Avec ces quetteréclaifcîflfemen’st; on ne

fera .PQîm-arrêté-dans la leâwe-dçs P48"?

fées de MaurAw-elea qui ce; ramon à la
prouidenceJ

"-3
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CHAPITÉÈ’VQxL

* zeugma!" ’ i

Nous travaillons ions à l’accomplilfe-
ment d’unêmême ouvrage 5 -.quelques-uns

avec connoilfance &qintelligence’, les autres

fans réflexion ,- comme Héraclite audit, fi
je ne me- trompe (,que.- çeux même. qui ’

dorment font des ouvriers qui contribuent
de quelquevchoferàfl ce. qui le fait dans le

’ monder y contribue. d’une façon ,
l’autreh’tl’une autrei’: mais’çelui quimurfi

materne Îles .accitlens gela vie. qui ’er

roidit, contre le cours général des choies
pour l’arrêter , s’il étoit-pomma y contrië

bue encore plus , monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels ouf

vrier’s tu veux rewràngier; Quelque parti que

tu prennes , celui’fiquî’ gouverne l’univers

fauta bien fe feryir de toi.. 11 te mettra
toujours" parmi les coopérateurs . 8c au

E iv

i .
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nombre des êtres qui fervent utilement à
l’ouvrage. Mais prends bien garde de ne

pas teninparmi ces ouvriers le même rang
que tient dans une comédie ce vers plat 8:
ridicule que Chryfippe a Cité. (V1. 42.)
«dm; z pépiante.

î’ l 4.1L
i raifon ,-*quifgouverne l’univers , con-
no-ît parfaitement fa lprbpre nature; elle

. faitlbien tout ce’qu’elle fait ,8: fur quels
fujet’s elle agit. (V1.5. :) à huxëàaéautï

’ i l i l I Il. v

u.

a Tout ce qui arrive dans lefmonde y
. arrive infiltre-ment Q, comme tu le reconnoîf

in; tu es obfervateur;;’,&flcela non
feulement par, rapport l’ordre larrêtéides

événemens ,i mais, je félon les de
la! iùfiîcèë 8! Ç (zénithal étant .efirôyé l’ai

quelqu’un qui ’dif’trib’ue les ichofes. félon le

mérite; [Continuetdoncd’y prendre garde,

8: tout ce queilitül’erasghfais-le dans; cette

plenfée’l,.pour te rendre homme de bien 5 je

dis hommede bien dans; le vrair’fens, dette
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mot. Que ce foi: la regle de toutes les ac-
tiens (le ta vie. «10. ) «in un?! :156.

l 1v.Ne fais 8c ne penfe rien que comme fi
tu émis fur le point deyfortir de la vie. Ce
n’efl pas que fortir dela vie foit une choie

’fâclreufe s’il y aides dieux ,. car ils ne te fe-

ront aucun mal; &ls’il n’y en. a point ,’ ou

s’ils ’ ne prennent aucun f0in. des choies

d’ici bas, qu’ai-je ’afi’aire de vivre dans. un

monde fans. providence 8: fans dieuleais
a des dieux 8c ils ont foin des chofes
humaines, &ils ont-mis dans l’homme
ioutjpcewqu’il falloit-pour qu’il ne tombât

pas dans de véritables mangea; li’dans

tout le refle il y avoit un mal; les
dieu; .y auroient pourvu, 8C nous auroient

- donné les moyens de nous en garantir, Mais
(L’équipe peut "rendre, l’homme pire. qu’il

li’ef’t glicorn’ment’ pourroit-il rendre la vie

de l’homme plus malheureufe? En effet ,

nature qui gouverne le monde avoit
peut; ce détordre", ce feroit donc ,’ ou

l J
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parce qu’elle auroit ignoré que ce fût un
* détordre, ou parce que l’ayant-ù, elle n’auï

roit pu le prévenir ni le reElifier. Or, on
ne peut pas penfer qu’elle ait fait par igno-
rance ou par foiblefi’e une étrange bévue

que de laifl’er tomber indifféremment , 8;

fans diïlinâion , les biens 8: les maux fur
les bon; sa fur les méchans. Et puifque la
mort, 8c la, vie, l’honneurôt l’approbre ,
douleur”&’ le plaifir , les-richefl’es; 5c la perm

vreté , que toutes ces clicfes , dis-ie’,"qui de

leur naturelle font ni honnêtes, ni’hon-
teufes’, arrivent également aux médians 8;

aux bons , ilÂs’enfuit’quece, ne font ni de

véritables maux , nifi de ’uéritaôles liens,

niellât : 507.5; i. q. il n ’ i

il. ’0’ univérs! tout ce; quitté convient

commodetçTout ce qui v el’t de (une pour
’,’ [nepeùt être pour moiw,1ni prématuré;

ni tardif. , nature ! ce que tesgfaifons
m’apportent, efl pdur moi un ton:-
jours mûr; Tu es la fource de tout ’, l’ai;

femblage dé tout , le dernier terme détour;

’ 7



                                                                     

CHAPITRE-V. 7;
ç Quelqu’un a dit-:6 chére ville de CécrOps!

PPou’rquoi ne dirois- tu pas du monde: ô

dicte ville :du grand]upiter.l (r) (IV. 2.3.5)

extirpai: A465. z ’ - - - ’ 5
. ’ , ’V I.
7 :Comment’fe peut-il que les. dieux ,1 qui

--ont arrangé toutes ïchofesïdans un fi bel
"ordre 8: avec tantÏ d’amour pour "iYË-l’efpece

rhumaine , aient négligé un feul’point P C’ei’t

îqUe ides hommes: très-vertueux ,îaprèsavoir

lvécu dansunezefpece de commerce conti-
nuel avec la divinité ,s 81’ s’en- êtrecfait ai-

’mer par quantité ’de’bonnes a&ions 8c de

facrifices, ne (oient plus prappellésà la vie
,,I’Io’rfqu’uné fols ils [ont morts ,’ 8: qu’ils

Afoie’nt éteints’poiir touiou’r’s”? ’

L ï ’S’il en, tell;- d’un; tir-d’ois- êÊre’iper’fuakÎé

igue’c’éll’biëii’jjüque’les Blair ën eufi’cnt

;drd0nné sadtreine’nt s’il l’éût’f’allu”; car la

échoie. étoit poflibleÏ, s’il qu’elle
élargi: fi un tel l’événement été] dans

l’ordre de :la;nat’ure , on l’auroit’vu arriver

. . (i) Je rejette la’yariante du du
Ç’ell évidemment une faute: ’
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- par des caufes. naturelles. Mais v descella

même qu’il n’arrive .point(s’il-ell vrai qu’il

n’arrive pas ),;tu doisconclure qu’ilne l’a

pas fallu. Tu vois même que nùnsi*céœ
cuticule rechercheÎtu difputes des droits de

"l’homme vitra-vis de Dieugfflr, nous n’en

mictions pas ainfi avec des;Dieuit , s’ils n’é-

,toient :fouverainçment bons 8c .fouvera’inec

furent juflëàôç cela étant; ils:n’ont:tieh

publié dece qu’il, étoic’juile;&.rraifonnable

de faire. glaneul’arrangementdu... mondes

finît: îlauoqeâuk Ï. ’ ’

; Si c’ei’t’être’étrangertlans le monétique

’a’igno’rértéè Qu’il): telline

me que filigraner-ce wîzâ’xfeinNeeme

:déferteur;,celui rqui l’empire
2 aveu z sicelui qui-ailes yeuxde
(l intelligence alarmés; pauvre , celui a
Îbéfoin de quelque choie , 8C quina pas de

lion fondsce fait vivre heureux a abcès
dans le corps’de l’uniVersicelui qui te te.-

me 8C le filante-de la» raifôn de la. Coin-î
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mune nature n’en recevant avec Chagrin les:

acçidens ,.car.c’ell elle qui te les apporte:
85 qui t’a porté aufli ; coupable de fchifine

dans la ville, celui qui dans le cœur (à
détache de la (aciéré des êtres raifonna-

bics; car il n’y a dans le monde qu’une

feule 8l meuleraifon. (1V. 29.)d Envoi-:1

ide-ne. I. «
V I I I.

l letteetoi volontairement dans les brade
la parque. Laure-la te filer telle forte de.
jours..qu’î1 lui Plaire ( IV- 34- ) M’a...

C6039). 4
S, 5 ’ I , Ï. X.

Ils mangent , ils boivent, ils ont recours
à la magie pour. fe- détourner du courait
qui les mene à la mort. Mais Dieu leur e1-
voiegt-il -vent;arriere P. il faut céder. "Leur
peinç.tle mérite pas nos larmes. (V11. l5 1.)

b I i Iune rugie: aunât-1p «le.

1,”.lice que la nature de l’UIiÎl’els appât-tel
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chacun lui ePt utile; 8c Rail: au moment-
qu’elle l’apporte. (X. 10;).îtvMépu :: pipa. j t

a 5 i ’x 1. * p ’ 4
, Les dieux me négligente-moi et mes:

engins.a celairnêrne doit, avoir fa raifon..
(Vil, 4x gain-:1573. [D’un poète inconnu]

x11,
Un homme inflruit &Imodefie dit à,la

nature qui donne tout qui retire tout :.
donne-moi ce que tu voudras ,’ reprends
ronce qu’il te plaira ;’& il neIe dit point-

par fierté , mais par un lentement devrai!

gnation 8: d’amour pour elle. ( X. 14.)
T; ÏCV’IGËRilflïo Î M A ”

w.N.NOTE& i. g j .. l - n *’ s * a’ [Laraif’on humaine’ne faurtiit’ porter!

plus loin lapréfignation à la volontédivineî

que l’a fait Epiélete dans lAtrien. J’en vais”

trzduire quelquesgtraitsque Marc-Antonin
[crible avoir rappelés. comme très-connus

dèfon-tmæ” ’ h * ’ I
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et L’homme honnête 8c bon . .. fouine:

a fa volonté à celui qui gouverne l’univers,

n comme les bons citoyens aux ordonnan-
» ces de la ville. . . . . . En effet , comment
a opérons-nous lorfqu’il s’agit d’écrire E Si

» je veux tracer le nom de Dion , voudrai-
» je que le choix des lettres dépende de
si moi? Non : on m’a montré à ne choifir .

n que les lettres qu’il faut. Il en cil de même

s» en fait de mufique, comme en général

a» dans toutes les chofcs où il faut de l’art

s 8: de la feience. Il feroit inutile de rien
u apprendre , fi la pratique dépendoit de la.

i » fantaifie de chacun. Me fera-nil permis,
u à caufe de ma liberté( le plus grand 8c
a,» le premier des biens), de vouloir ceci ou

a cela , felon mon caprice? Non , fans A
s doute; car , être bien infiruit , il
a faut avoir appris à! vouloir que chaque,
».cho,fe foit comme elle cil. Et comment»
slellrelle P Comme l’ordonnateur l’a dif-ï

n pofée. Sa difpofition a étéîquel, pour une

abonneh-armoniedu, tout,in eût un été,
’» un’hiver, d’abandantes maillons; de la!

r



                                                                     

se fibrannes.A» fiérilité , de la vertu , du vice , 8C toutes,

n les autres contrariétés femblables. Mais ;
h direz-vous , il faut donc qu’Epil-îlete fait

si efiropié d’une jambePrVil efclave, ef’t-ce

n ainfi’ que pour une chétive jambe tu fais

u le procès au monde? La reflueras-tu a
»l’ordreunive’rfel ? Ne rentreras-tu point

» en toi-même? Ne la céderas-tu pas de
» bonne grace à celui qui te l’a donnée?

» Murmureras-tu , te ficheras-tu contre ce
à que le grand Jupiter a arrangé , contre
a ce qu’il a lui a même déterminé 8l ord

» donné en préfence des parques ,. lorfa
a qu’elles ont commencé à filer tes jours ?*

s» Ignores-tu le peu que tu es en comparaia
a fou du tout P1 J’entends quant au COrps ;

x car , par ta raifon, tu n’es pas de pires
si condition 5 ni moins grand qIJe lesdieuit g

si puifque la grandeur deïla raifon ne le:
à) mefure point-en longueur ni en hauteur;
» 8: qu’elle le mefure par les maximes. "Nez

u veux-tu adonc pas établir ton bonheurs
» dans la partie de toi-même qui: te rend

g femblable aux dieux le? (Epiflete , fuir-j.
rien ,s

b
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rien , liv. I ,clzap. Il; , p. 72. , 77 , édition

P1072. ) mm: 93v : ri répandis. .
e Il n’y a point d’homme orphelin; i

si y a un pere de tous , qui toujours 8c
si continuellement prend foin de chacun »,.
(Là même, liv. III’, chap. XXIV, p. 488.)

clame. in : alépine.

EpiEtete ajoute au même chapitre:

« L’homme honnête & vertueux le l’on;

» venant de Ce qu’il cil , 8c d’où il cil
A» venu , 8: de qui il a reçu l’être , met "mus

il les foins avoir Comment il remplira les
» fonâions de l’on polle,fans jamais quitê

» ter l’on rang , 8c docile à tous les Ordres

sa de Dieu. Voulez-vous que j’exille encore

à» quelque "teins? Je vivrai en homme libre
» & de noblezorigine’, ainfique vous l’aver.

» vOqu; car verts m’avez fait avec de »
in telles facultés , que rien ne peut m’arrê;

» ter dans les choies qui dépendent de moi.

u N’avez-vous plus allaite de moi ici ? A la
» bonne heure. Je n’y ai demeuré jufqu’à.

v ce moment que pour vous feu] ; 8c main-
F
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a, tenant, pour vous obéir , Je m’en vais.

sa Comment t’en vas-tu? De la façon dont

3) vous l’avez voulu , Comme un être libre ,

a! comme votre bon ferviteur , comme pé-
u nétré de vos commandemens 8C de vos

» définies; Mais pendant que je demeure

u ici bas , quel hommme voulez-vous que
» je fois ? Commandant, ou performe pri-
» vée? Sénateur, ou plébéien PSoldat ou

t.» capitaine? Précepteur d’enfans , ou pere

u de famille? Dans quelque poile , dans
aquelque rang qué vous m’ayiez mis je
e mourrai mille fois ( comme. dit Socrate),
il plutôt que de l’abandonner. Mais encore,

3o où voulez-vous que je fois? A Rome?
à» Athènes? à Thèbes? aux illes Cyaresî?

la: à» Ah! louvenez-vous lèulement de moi,
en quelqu’endroit. que je fois». à; voilerai

aïolis-114mm"; même , pages s 09 8c

55 1o.] i . l
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wCHAPITRE V1.
S ur lès prieras.

I.

Id A priere de chaque Athénîen étoit:
faites pleuvoir , ô 6012 Jupiter, fiâtes pleu-

voirjùr nos champs ê fia tout le terroir
J’Atlzènes. En effet , il ne faut point prier

du mut , ou prier de cette façon , fimple-
ment 6C noblement. (V. 7. ) «on?! : iÀeuBe’fæç,

Il.
Ou les dieux ne peuvent rien , ou (x) ils

"peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent
rien , pourquoi les prier ? Et s’ils ont quel.

que pouvoir , pourquoi , au lieu de les
I prier de te donner telle chofe Ou de mettre
fluât-telle autre, ne les pries-tu pas de te
délimr de tes craintes, de tes defirs, de

I (x) Le mot ma’am, rejette par tous les commenta-
tcurs ,’ ne fe touveïias dans le inanùfcrît du roi ,fol. 130 ,

où cil ce: article , ni dans le manufcrit du Vatican.
Fij
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tes peines d’efprit P Car enfin, files dieux Ïi

peuvent venir au fecours des hommes , ils
peuvent y venir aufli en ce point.
p Tu diras peut-être; [ardt-eux on mis ces
chojès en mon pouvoir. Il vaudroit donc
mieux faire ufage de tes forces , 8: vivre en
liberté , que de te laitier tourmenter hon- i

teufement 8c en efclave pour des objets
quillent hors de toi; Mais qui t’a dit que
les dieux ne viennent point à nOtre feeours
dans les chofes mêmes qui dépendent de
nous? Commence feulement à leur deman-
der ces fortes de fecours , 8: tu verras:
Celui-ci prie pour obtenir les faveurs de fa
maurelle 3 ô: toi, prie pour n’avoir jamais
de pareils; defirs. Celui-là. prie pour être
délivré de tel fardeau 5 &toi , prie d’être

allez fort pour n’avoir pas befoinide Cette

délivrance. Un autre prie les dieux de lui

.conferver [on cher enfant; 8: toit, prie
pour ne pas craindre de le perdre. En gé-
néral , tourne ainfi tesprieres , 8c attends

reflet. (1X. 4°.) in Ë 1.3.74... L
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NO TE S.
[Marc-Aurele dit ailleurs z dans tout ce

que tu entreprends, ne manque pas d’inva-
puer lefecours des dieux. (V1. 2.3. du texte.)
’ SENEQUE diroit au contraire (1)34 Qu’eft-

» il befoin de les prier? Rends-toi heureux
n toi-même. Entre en poffefiion du l’ouve-

» rain bien , puifque tu le comtois. Dans le
a moment tu commences à être le compa-
n gnon , 8: non le fuppliant des dieux. De-
» mandes- tu comment t’y prendre? Le
» chemin en es fût , agréable. La nature t’y

a conduit. Ufe des facultés qu’elle t’a don?

» nées, 8: tu deviendras égal àDieu (2)....

a Il cil fou de foahaiter ce que tu peux
5» obtenir de toi-même. C’efi’en vain, que

a l’on leve les mains au ciel ». .
HORACE , échaudé par l’exempledesfiers

fentimens des fioiciens , difoit aufii (3) :1

(1), Épine .3 r.

(a) Epître 4x;

(3) Épine l8 du livJ. O F a;



                                                                     

Ed SURLas rainas;
Jupiter , donne moi la famé , la richefl’e ;
Je fautai bien . (une toi . ne pourvoir de fagefl’e.

Seneque cependant ne dédaignoit que
les dieux fubalternes. Il croyoit que fa raie
fou faifoit partie de la raifon fuprême , 8C
dans ce (en: il avouoit qu’on ne peut être
homme de bien qu’avec le (cœurs de Dieu ;

qu’une aine ne peut s’élever que par ce

fecours; que c’ef’t Dieu qui donne les con-

[cils grands 8c courageux , &c. i
Marc-Aurele étoit dans le même l’entiè-

ment que Seneque fur la nature de la rai--
(on humaine , écoulement de celle du dieu

des dieux; mais regardant , avec Platon;
les dieux fubalternes comme les miniflres
de l’Ètre fuprênæ, il préfumoit que ces

dieux créés pouvoient aufli venir à. (on

recours.
Voici une belle priere au Dieu fuprême ,

compofe’e par le platonicien Iamblique ( I).

C’efl: un extrait du dialogue de PLATON
. fier la prêtre. SYMPLIans l’a rapportée à

(Il D65 myfiereS. à la fin des notes, pag. 316 de
l’édition d’Oxfort. V ’ . .,
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la fin de fou commentaire fur Epiâete;
fans citer Jamblique ni Platon. V .

a O mon maître! ô pere 8c guide fu-
» prême de natte raifou! je te fupplie de
» rappellet à nous. fumerai; la noble orin-
» gine dont tu nous honoras , coopérer
.» avec notre libre arbitre (i), pour nous
a purger de la contagion du corps 8c de
n l’es pallions brutales ,i les [abjuguer , les

a faire obéir , 8c faire de nos organes un
» ufage convenable à nos devoirs; pour
» bien diriger notre raifon, , 8c , en l’éclai-

» rant du flambeau de la vérité, la tenir,

» unie aux principes éternels 8: immua-
e blés de toutes choies. Enfinje te fupplie ,
a; ô mon libérateur , de diflipcr entière-

» ment le nuage qui couvre les yeux de
’ a» nos ames , afin que nous connoifiions.

» bien (a). 8C Dieu l’homme».
int’liunzé’yd’pu.

Je finis par une efpecc de (armon phi-

(i) 20.151712" 3°: à; au7qm.7m 557;. Conpereri 706 fieu

cum [ponte mobilibus nous. V

(a) Came du Home.

v F iv
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lofophique d’EpiÇtete dans Arrien , fur la

nature de nos prieres à Dieu. .
t a Si nous avions de l’entendement que
a: devrions-nous faire en’public 8c en par;

sa ticulier, que louer 8: bénir la divinité
"si 8c, lui-rendre des a&ions de graces P Ne

si devrions-nous pas, entravaillant 8c en
ï p ’22 mangeant , célébrer les louanges de Dieu P

si Grand Dieu! c’ei’t vous qui nous avez

à; donné . . . . . ces mains, les organes. du
a, manger 8c de la digeftibn , la faculté de
si: crOître’ imperceptiblement, de refpirer
a: pendant le Commeil. C’ei’t ce que nous

a, devrions chanter en toute occafion g, . 8:
a) entonner notre hymne le plus folemnel
’22 8c le plus divin , en reconnoifl’ance de

in ce que Dieu nous a donné le pouvoir
"5) d’atteindre à ces ’fublimes connoill’ances

15’ 8C de les méditer. j
l « Quoi donc! puifque la plupart de vous

g a) êtes’de’s aveugles , ne falloit-il pas que

a; quelqu’un prît votre , place , 8: adrefl’ât

si pour ’tous’à Dieu, des hymnes de louan-

n ge? Hé! que puisje faire , moi qui fuis
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a» vieux 8: boiteux, finon louer Dieu ? Si
,aj’étois. rollignol, je ferois ce qu’il fait; fi

n j’étois cygne , de même; 6e puifque je -

a fuis un être raifonnable, il faut que je
» loue Dieu; c’efi ma tâche 5 je la fais; je

si ne la quitterai pas tant que j’aurai de vie,

n & je vous exhorte tous à chanter avec
l» moi Il. (I. 6.) si yap 71:7 : wnpaxatÀÊ.

» Recourons à Dieu fans objet de defir ni i

» de crainte , comme un voyageur à celui
» qu’il rencontre: quel chemin faut-il pren-

ao cire? Soit à droite , foit à gauche , cela ne

n lui fait rien; il n’aime pas mieux. l’un

x que l’autre, il ne veut que le plus court.
x Allons aufii à Dieu comme à un guide.

q a Nous ne demandons pas à nos yeux
a» nous faire voir ceci plutôt que cela; ufons-

» en de même.. .. . Efclave que tu es , ne
"» veux-tu point ce qu’il y a de mieux? Mais

» y a-tvil quelque chofe de-mieux que ce qui
u plaît à Dieu? Quoi l tu t’efi’orces de cor-

» rompre ton juge? de féduire ton confeil-.

v!!! le! t) 3 ( Il. 7 à la fin.)-&7 dix: É eJIæCoquyJ
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CHAPI.TRE VIL

Renfort divine 6’ humaine.
I.

[Hourra]; ce qu’il y a de plus paillant dans

le monde; c’el’t ce qui le fert de tout 8c

qui gouverne tout. Honore auiii ce qu’il y

a de puiifant en toi: il efl femblable au pre.-
mier; car il le (ert pareillement des autres
chOfes qui font en toi , 8c il gouverne ta
vie (I). 2. I. 75v ir ledflu; :ùom’i’nu.

Il.
Vivre avec les dieux. 1
(Tell vivre avec aux que leur faire voir A

en toute occafi0n une arme fatisfaite de fou
panage , 8,: docile aux infpirations de ce

(1-) Dans le fouge de Scipion , fou aïeul lui dît: a Sois

a certain que ce n’en pas toi qui es mortel , mais ce
a corps; car tu n’es point ce que tu parois être par cette
a forme extérieure. C’efl l’efprit de chacun qui continue

a (on être, 6c non cette figure qu’on peut montrer avec

I la main 3 &C Û.
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génie émané de la fubliance du grand lu.

piter (i), qui l’a donné à chacun de nous

pour gouverneur 8: pour guide: c’efl no-
tre efprit 8c notre raifon. (V. 27. )u;ïr--..-.:
1670;.

III.
La plupart des choies que le bas peuple

admire fa réduifent aux objetsltrès -com-
muns que l’on dillingue par leur confii-
tance (a) ou par leur nature végétative,
comme la pierre , le bois, les figuiers , les
vignes, les oliviers. Les gens médiocres font

cas des choies animées , par exemple , du
(i) On oppol’e à ce fendillent (C item, de nenni dent. ’

l. 1.) que fi l’intelligence humaine étoit une portion de
la fubllance divine, Dieu fouliriroit dans l’homme qui
(buffle.

Le floicîen r: moque de cette objeâion. La douleur,
felon lui, ne réfide pas dans l’intelligence, qui de l’a

nature cil impaflible , mais dans l’ame animale.

On dit aulli que Dieu participeroit à tous les vices;
Le floîcien répond que les rayons détachés du foleil

éclairent des cloaques fans rien perdre de leur pureté.
La raifon divine cil le l’oleil de nos efprits, mais elle ne
contraint pas notre volonté , qui en la feule coupable
d’avoir abandonné [on guide.

(a) i’izs Mou, (96m (pou, «laça 4.5,. Gatak. ex Phi-

lonc. - ’
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bétail, des troupeaux. Ceux qui ont plus
de gout que ces premiers , efiiment les êtres

raifonnables , non parce qu’ils (ont éclairés

de la raifon univerfelle , mais autant qu’ils

ont du génie pour les arts, ou pour quel-
qu’autre forte d’indul’trie; ou bien ils cher-

chent a tafl’embler chez eux un grand nom-
bre d’efclaves, fans avoir d’autre objet que

leur multitude. Mais celui qui honore cette
raifort univerfelle qui gouverne le monde
t8: les lôciétés, ne fait aucun cas de toutes
ces chofeS; il ne s’étudie qu’à. régler l’es

alleéiions 8e les mouvemens fur ce qu’eXiA

"gent de lui la raifon uniVerlëlle 8c l’intérêt

de la fociété, 8c qu’à aider les femblables à

faire de même. V1. I 4.) ni n’Â’i’lc-racmrtpy’û,

1V.
Et I’homme,& Dieu , 8e le monde, porè

tent leur fruit chacun en leur tems 3. 8c
quoique ce mot fruit fe dite plus commué
méritent de la vigne , 8: autres plantes, ce
n’ell pas moins une vérité. La raifon porte

aulli fou fruit. pour le bonheur propre de"
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l’homme 8e pour celui de la fociété; 8c de .

là naifi’ent d’autres fruits de même nature

que la raifon. (1X. l O.) plpu r: 5 A673.

V.
La fphere de l’ame efi lumineul’e, lorf- r

qu’elle ne s’étend 8c ne s’attache à rien du

dehors, lorfqu’elle ne le dillipe pas (1), 8l
qu’elle n’ell point allumée. Or elle brille

d’une-lumiere qui lui découvre. la vérité .

de tout , 81 cela au - dedans d’encomême.

( XI. l 2.) «palpa :1 i7 acini.

. V le. -Voici les pr0priétés de l’aine raifonnaà

ble-z elle le contemple elle-même , le plie ,
(e tourne 8C fe fait ce qu’elle veut être; elle «

recueille les fruits qu’elle porte , au lieu
que les produûions des plantes 8C des ani- ’

maux font recueillies par d’autres. En quel- --

que moment que la vie fe termine , elle a i
toujours atteint le but où elle vifoit. Car il ’ V
n’en cil pas de la vie comme d’un ballet 8c

(I) Qu’elle ne f: défit): par. Cette addition en tirée

il: 195° il! V3593": P- îgzt-Imtzderuiete V

ligne. ’ ’



                                                                     

94 R A î s o" N.
’une piece de théatre, ou d’autres reprét

[curations ,qui relient imparfaites 8c défec-
tueufes fi on les interrompt. A quelqu’âge,

en quelque lieu que la mort la furprenne ,
elle formel du tems pafl’é un tout achevé 8c

complet, de forte qu’elle peut dire : j’ai

tout ce qui m’appartient. De plus, elle
parcourt l’univers entier 8e le vide qui l’en-

virOnne; elle examine fa figure; elle s’étend

jufqu’à l’éternité 5 elle ombrelle 8: confidere

le renouvellement de l’univers fixé à des

époques certaines (I) ; elle conçoit que nos

. neveux ne verront rien de nouveau , com-
me ceux qui nous ont devancés n’ont rien

vu de mieux que ce que nous voyons , 8c
qu’ainfi un homme qui a vécu quarante
ans, pour peu qu’il ait d’amendement , a

vu , en quelque maniere , tout ce qui a été

avant lui 8c qui fera après, puifque tous
les liecles le tellemblent.’ Les autres pro-
priétés de l’ame (ont l’amour du prochain,

la vérité, la pudeur , 8c de ne refpeéier per-

1 (1)1.emanufcrîtdn Vatican porte: ni mimait: me

guwuims. Pag. 386. liv. 3. t --
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forme plus que foi-même, ce qui efi le
propre de la loi. C’efl ainfi que la droite
raifon ne diflere en rien des regles de la
îufiiœ. (XI. I.) 7è 7&4: Êtuuofiyus.

V I I.
La raifon 8: le raifonnement font des 1

facultés qui fe fuflifent à elles-mêmes 8: aux

Opérations qui leur font propres. Elles ne
firent que d’elles-mêmes leur a&iviré, 8:

marchent droit à leur objet fans recourt
étranger. C’efi Ce qui a rendu commune

tette façon de parier: la droite mijbn (r).
(V. I 4. ) 5 A3796 fnflfliï’ôlM’ll. t

VIII.
p L’efprit qui commande dans Yhomme
cil ce principe qui le donne à lui-même le

mouvement , qui fe tourne 8: f: rend ce
qu’il veut être 331 fait que tout ce qui ar-
me lui permît être tel qu’il lui plaît. (V1.

8. ) .13 impuni» mm".

(x) Le rem: dît met à mot, n’ait pourquoi leur:
apeurions (ont appellées utorrhafi: , pour fignifier leur
üreàion droite. J’y ai fubllimè une ides tarife de notre

langue. .t
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I 1X.Dans un être raifonnable , la même âca

tian qui efi conforme à fa nature, l’efi wifi

à fa raifon. i I I ’ v
Sois donc droit ou ’redreffé. (Vil. tr.

&12.) 15 Marina; àôpôa’mroç. fi

. Xi .Dès qu’on peur faire une chofe fans sié-

carter de la raifon (flambeau commun des i
dieux 8: (les hommes), il n’en peut réfulter

Jaucun mal ; car , comme une a&ion bien é
Conduite ô: dirigée fuivant la confiitut-ion

de l’homme ne peut être fans quelque uti-
lité , ilei’c Hors de denté que rien ne peut

en iêtl’e ( s 3 .) 3’on a 6009174670).

XI.
- Celui qui-en toutes chofes fuit la raison,-

fait concilier le repos avec l’aûivité nécef-

faire , 8C l’enjoûment avec un. air pofé.

(X. I z à laçfin. ) candir :ivréluuoç.

; (1) Ily a ici deux diEérences entre le manufcrit du roi;
I l’un: efi une faute a 8L l’autre ne change rien au feus.

.1 m

ô
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X I I.

As-tu la raifon en partage P Oui , je l’ai.

l Pourquoi donc ne t’en fers-tu pas? Car fi
elle fait fa fonélion , que veux-tu de plus 3

I 3. Àéyov:èé7xuç.

X I I I.
Si les matelots refufoient d’obéir au pie

lote , ou les malades au médecin ,’ à quel
autre s’adrefi’eroient-ils E Ou comment ce-

lui-là pourroit-il fauver les paifagers; 8C
celui-ci les malades? (V1. 55.) a mCept’or’ru

nûwuvén

X I V)
En moins de dix jours , Ceux même qui

dans ce moment te regardent comme une i
bête farouche , ou comme un linge , te rea
garderont comme un dieu , fi tu reprends
tes maximes 8c le facré culte de ta raifon;

16.) ivràçzàéyou.

X V. ’Sur chaque aûion qui fe préfente à faire;

demande-toi : Me convient-elle? Ne m’en

repentirai-je pas PBientôt je ne ferai plus.

G
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Tout aura difparu pour moi. Que me refle-
t-il àdefirer que de faire préfentement une
aâion qui foit digne d’un être intelligent ,

uni à tous les autres 8c fournis à la même
loi que Dieu P (VIH. 2.) ne? bien.» : Ouï.

v VXÊVI.

- Quoique les parties d’air 8c de feu , qui
entrent dans la compofition de ton corps , V.

-foient plus légeres 8: qu’elles le portent

naturellement en haut, cependant elles y
relient. De même, quoique les parties de
terre d’eau qui font en toi le permien:
naturellement au bas, cependant elles fe
tiennent dans ton corps à une place qui ne
leur ef’t pas naturelle. Ainfi les élémens

même obéilfent à la loi générale , confer-

vant la place qui leur a été fixée contre

leur pente, jufqu’à ce que cette-même loi
leur donne le fignal de la dillolution. N’efl-

ce donc pas une choie horrible que la par-
tie- intelligente de ton être foit la feule fubf-
tance indocile qui fe fâche de garder l’on

polie P On ne lui ordonne rien qui foi:
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au-Àdell’us de les forces; on ne lui couic

mande que ce qui convient à fa propre nad-
turc, St cependant elle s’impatiente , elle
[e révolte Contre l’ordre. Car tout ce qui
la porte à. l’injuflice ,à l’intempér’ance , a la:

trifiefl’e , à la crainte, cil un mouvement de

révolte contre la nature. C’efi vouloit quit’à

ter (on poile que de le fâcher des accidens
de lavie.’ L’ame n’ef’t pas moins faire pour

avoir de la fermeté 8: de la piété que’pour’

avoir de la indice. La fermeté 8c la piété
(ont des vertus nécefl’aires à un citoyen de

l’univers. La loi qui les exige ef’t même plus,

ancienne que toute a&ion jufle. (XI. 20.)
T3 pin:Nnauovrpwypué1-un

y X V I I. tC’en un m0t d’Epiâete: il n’y a point

de ravifl’eur , point de tyran du libre arbi-g

’ tr: (l). (XI. 36.) Aur7litczfimx’liirou.

. X V I Il I.Le même Epiâete difoit(2)’: il Faut fe

(1) Ëpiâete d’Arrien , liv. il, cil. 22 , p. 47x , d’Upton.

(a) Enchiridi n , chap. a. en partie, dans l’édition

.wl’mn’ il l” , ’ G :3
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faire des regles fur lesconfentemeus à. don-or

net; 8.: en.matierel de defirsavoir foin d’y,
mettre des conditions.’ Point de tort a la.
fociété ,r point. d’excès. Réprimer. tous les,

appétits, mais ne rien redouter de ce qui
ne dépend pesadenous. (X11. 37. ) fripa-mg»

Nîfadlo.

X 1. X.
. 11.. ne s’agit point ici, difoit-il , d’une.

quefiion frivole, mais de l’avoir fi nous,
avons , I ou non , l’ufage de la ,raifon. (XI.7

38. ) où mpi :3 fait.

XX.
Dans la pratique des bons principes , il

faut fe comporter. comme un athlete prêt
à tous les genres de combats , 8c non comme

un fimple gladiateur; car aufii-tôt que ce-
lui-ci alaifi’é tomber (on épée, il efl tué,au’

lieu que l’autre a la main toujours prête ,7.
8: n’a befoin que d’elle pour frapper. (X11.

9a ) imam: 3’07. I l
X v X 1.

Si une chofe n’ef’t’ pas honnête, ne la fais,

xp

k



                                                                     

g I CHAPITRE-Vil. ibï
’point. Sipelle n’eût pas vraie , ne la dis

point; car tu en es le maître. (X11.

u’ Fit-:3710 I * ’ *
çXXIL-

, Commence enfin alentir qu’il ya-quel-
que choie en toi de plus excellent 8C de
plus div’m que les objets de ces pallions dont

tu es tiraillé, comme les marionnettes le
(ont par des cordons. (X11. 19 en, partie).
ile-Boul: ce.

XXIII..
Socrate difoit : Que voulez-vous avoir?

Voulezovous des. aines rajfbnnables , ou
fans raifort? Nouslvoulons des ms renfili-
nables. Voulez-vous des antes faines , ou
qui ne le (oient pas? Nous voulons des
amas finiras. Pourquoi donc ne cherchez-s
vous, point à les avoir? C’efl que nous les

avons. Mais fi, vous les avez, pourquoi

(1) Upton l dans fès notes fur l’Epiâete d’Arrien,

p.. 44, ne termine point ici cet article , comme l’avoir
fait (imitera; mais la divifion de Gataker me paroi!
meilleure. Au lieu in», il faut lire ’e’r7i, à calife dg-
qæg, qui ne va guerre avec l’impératif’ïr’îh.

G a;



                                                                     

me g Raison.gnous- querellez- vous? Pourquoivois-ie
parmi vous des partis contraires? (XI. 39.)
ô Zuupainszîmoépwâi. l

NOTE&
” ’ [J’ai intitulé ce chapitre ,l m’z’jbn Jivine

’6’ kératine, parce que , fuivant Marc-Au-

rele ( V11. 9. ), il n’y a dans le monde
qu’une raifon à: une vérité. ’

t La nature 8c l’efl’ence de cette raifort
pellent la portée de nos conceptions : mais

[on exillence a” autant de certitude pour
n0us que l’exiflence de la lumiere, de la
.pefanteur ,du fluide éleârique , du refi’ort ,

du mouvement , dont la nature nous cit
également inconnue. a A. .
v Les feus ne fournifl’ent, à la raifon bu,

mairie qu’uneoccafion, un objet 8: unp
matiere à s’exercer. Notre raifon fe rendant

elle-même attentive, difcetne immédiate,
ment levrai d’avec le faux dans tout ce
que les (eus lui rapportent ; c’efl: elle qui,

(épannelas qualités des êtres d’avec ces

êtres mêmes , compte, mefure, compare
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ces qualités en général , faifant abflrfiion

de tout fujet particulier; qui juge de leur
égalité ou inégalité, ou de leurs propor-

tions ; qui leur alligne des genres , des cil
peces , 8: qui démontre à ce fujet des vé-

rités également confiantes pour tout ce qui

penfe dans le monde , à commencer par
l’Ètre fuprême. .

La raifon de Dieu veit fans doute infi-’
aiment plus de vérités , 8: les voit infini-

ment mieux que la raifon’humairie. Par
exemple, Dieu voit infiniment plus de pro-’

priétés 8: de rapports dansles lignes , les

furfates , iles ’folides , les nombres , que
nous n’en voyons; .8:’il’voit infiniment

mieux que nous, les vérités mathématiques

que nous démontrons, puifqu’il-les voit

en elles-mêmœ , fans aucun appareil de
preuves ,18: dans l’elfence même des chOfes.

Mais parmi nos démonfirations, il y en a
beaucoup entièrement indépendantes. des

fens, celles, par exemple, qui ont pour
objet des nombres , des proportions abf-
traites, des qualités indéterminées ; 3C. res

G iv
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démcæf’trations ne (ont pas plus Certaines

en Europequ’en Afie , ni dans la penfée de

Dieu que dans celle des-hommes, ou de

toute natureintelligente. V l .
Ainfi la. vérité cil: une , 8:- il n’y (a. qu’une

raifon ; c’efi-àedire , une feule. fource de

cette lumiere commune 8: univerfelle , qui
par-tout ei’t la même: fource. nécefl’aire ,

exultant par foi, .8: immuable. Nous lui
çonnoifl’ons très-clairement ces attributs ,

quoique fa nature, 8: la façon dont elle fa
communique aux intelligences particulie,
res , [oit incompréhenfible; mais , de toute
nécefiité . un. effet univerfel fuppofe une

caufe de même genre. a .
Socrate 8: Platon reconnurent, comme

un principe fondamental, cette unité de rai-
fon 8C de vérité. que Marc-Aurele adopta.

S. Auguflin , parfaitement infiruit de la
philofophie, ancienne , reconnaît qu’aucun

philofophe n’afort approché de narre doc.

trine que. les Platoniciens (i). Et. quoique
les vues , tant dePlatOn que de S.Augufiiu.

(1)1): la de de. Dieu. V111. ...-a; g.
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fe (baient portées un peu plus haut queecelles

de Maranurele , elles vOnt fervir à ap-
puyer celles de notre (age prince.

Il n’y a pas , dit S. Auguflin, plufieurs

[ageflës , mais une feule (I). Ce que les
r yeux de Jeux hommes voient en même rams,
n’appartient pas à l’œil de celui-ci ou de

celui-là ; c’efl une troifieme cfiofit oùjè por-

tent les regards de ces Jeux hommes. . . . . . b
On ne peut nier qu’il n’y ait une vérité im«

martèle qui renfirme tout ce gui efl im-
muablemenrvraij, vérité que tu ne [nitrois

appeller tienne ou mienne, ni d’aucun au-
tre homme, C’e’fl, ajoutes. Augufiin, une

forte de [rutilent qui , d’une. fiçon dilatâm-

lle , efi en même teins jècrette 6’ publique-,-

elle ejl toujours préfinte , 6* s’ofl’re en com-i

man à tous ceux qui contemplent les vérités

immuables (2.). a -Il y a dans faim ’Àug-ufii’n un très-grand

nombre de pafl’a’ges femblables, fur lefquels

k Malebranche fonda fon fyfiême , que nous
v ’(t) De la cité deDieu , XI. to. Voir aufli X. a. -

(a) S. Augui’tin , de liber. 9min. ta. . w
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voyons tout en Dieu ; fyilême- qui vient
d’être re’nouvellé par un gentilhomme Bre-

ton , de beaucoup d’efprit, 8: fort nourri
de la leâure de S. Augufiin (1). v

Tous ont cité un palfage de feint Jean
l’EvangéliPte , qui , en parlant du VERBE ,

ou de la (tigelle incréée , lui donne le nom
de vraie laotien. yut’ éclaire tout [commedc’s

qu’il, vient en Çce monde. Et Marc-Aurele,

avant S. Augufiin , avoit puifé fon. idée
d’une feule raifort univerfelle ,V dans les

mêmes fources. que lui,.peut-être. même
(ce qui furprendra.) dans cepafl’age de faim:

Jean I’Evangélifie 5 car ce mame palfage lui

avoit été "expliqué par »S.,Juf’tin., philofo-

phe 8: martyr, dans les apologies qu’il fit
du chriflia’nifmeldevant ce. prince. 1 l U
Ce faint homme , qui cherchoit à con-
cilier aux chrétiens la faveur de Marc-
A-urele, l’allura”qu’ils Tecomoifloient auffi

une raifort divine qui fe communique à

tous les hommes. r ; I Û a
Il y. a , dans cette apologie de S. Infini ,

(1) M. de Keranflecb. I ’ ’ ’ Î x Ï.
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deux pafl’ages, dont. je vais rappellet d’a-

. bord le fecond , pour faire mieux entendre
le premier. Saint Juflin y diflingue les phi-
.lofophes qui ont eu foin de régler’leur vie

fur guelgucs raiforts çu’ils ont recueillies de

la raijbn feme’e par-tout , d’avectles chré-

tiens qui ont réglé leur vie fur la cannai];

fonce de la contemplation de la raifort en-
ticrc , c’ejI-à-dire , de Jefits-Chrifl.

Dans l’autre pallage il dit: Nous avons
appris 8: nous ayons déjà déclaré que Jefits-

Clzrijl ,fils ciné Je Dieu , étoit cette raifort

quijè communique à tout le genre humain ,-
6’ ceux qui ont vécu avec la mm». , flint
chrétiens , comme l’ont été ( en cela) parmi

les Grecs, Socrate , Héraclite, â leurs jèm-A

filables (I ). . iCette reflriâion en cela, n’efiz- pas dans

le texte de faint Iui’tin; mais c’étoit fans

doute fa penfée , comme il ef’t prouvé dans

la préface du pere Bénédiâin , auteür de

l’édition (2). I . I p l
(1)3. Jujlini mugi. , n°. 46, édition, de 174:;

pag. 71 8c 94.
(a) S. amatir D’ALEXANDRI! dit que a Dieu a
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Quoi qu’il en fait, de l’origine des peu;

fées de Marc-Aurele fur l’unité de la rai»-

fon, ce prince la reconnoît en cent enr-
droits. ( Vl. I4. VIL 9. 8:c.) Il compare
(X11. 3o.) la raifon univerfelle à la lu.-
miere du foleil , qui , quoique divife’e 5 et]:

par-tout la même. v - -
La raifon de l’homme efl , felon lui; .

détachée du grand Jupiter (1) qui l’a don-

née à chacun pour gouverneur. 8c pou

guide. (Y. 7. l ï
a fait avec les hommes g en quelque forte , trois alliant»
au ces; l’une nice les Gentils , l’autre avec les Juifs , 8l
agis tçoifieme avec les Chrétiens. a été fend &honoré

a: par les uns 8L par les autres , chacun en fa maniera.
.11 a dohnè’auxLGentilà h philôfèphie , 8l la. loi aux

aJuifs , 8L de ces deux peuples il en a compofé fou
régime; réunifiant, pour ainfi» une, en une. les trois.
a alliances , qui font toutes. trois fondées fur la parole
a du même Dieu, Car de même qu’il a donné les pro-

: phetes au Juifs , de même il a accordé aux Gentilâ
nies Aphilafophes qui (ont couture leurs prophetes in
( D; Calme: , dzïfination [in les Gentils , en [in de: Épine;

de s. Paul , un. x , in-4°. p. lxxj , édition le 1730 , 0113.

du le: textes grec: de S. Chiante). .- i

(l) 51"!"le
sa. --
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: C’efizi un écoulement (1) de celui qui!

gouverne le monde. (Il. 4.)
Tous les hommes ont une portion (2.)-

de cette fubflance divine. (Il. I.) Et nous
trouvons dans la bible des exprefiîons feule-j
blables. Nous y liions que lajàg’eflè çfl une *

vapeur de la vertu de Dieu , 6’ une efifioa
toute pure de la clarté du tout-puzflmz . . . .
un éclat de Je: lamine éternelle. (Livre de la ’

Sageife. VII. 25. 26.) r
- Au furplus,Marc-Aurele regarde l’ame

de .chaquevhomme comme exiflant (épuré-f

ment ., de: même que les différentes mers
Ont chacune leur baflîn; mais il croit que’
nos ames font partie d’un même élément

fp-irituel, comme toutes les mers i appar-r
tiennentà l’élément de l’eau ; & que des

plus une même raifon les éclairetouœs , v
comme la lumiere du foleil éclaire la terre

8: les mers. (1X. 8*; ).r 3 v
En fuivant cette comparaifon de Marc-

Aurele, on peut dire que la raifon uni-

(r) même
(a) la". émue?
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verfelle’ éclaire les habitans de toutes les

villes , villages 8: campagnes de la terre ;"
mais que le philofophe en a fait comme
de la lumiere du foleil : il divife. celle-ci
par le fecours d’un prifme , il la décam-

pofe en fes élémens , il découvre dans
l’ordre de ces élémens une portion dia-

tonique , 8: il les comme en mille. ma-
nieres différentes , pour en tirer de nou-

velles couleurs. V
L’excellence de la raifon humaine dé-

pend de l’ufage que nous en l’avons faire.

Surtout on découvre dans notre raifort. .
le principe divin 8: obligatoire de la loi
naturelle , ainfi qu’on le verra fur le cha-
pitre fuivant. C’efl ce qu’il y a de plus

admirable dans la philofophie de Mate:
Aurele. 1 ’ ’

Mu!!!
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CHAPITRE V111.
Loi naturelle.

I.

L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union. Il a donc fait les choies moins
parfaites pour de plus excellentes , 8c il à
fait celles-ci les unes pour les autres. Tu
vois l’ordre aVec lequel il a fubordonné

l8: combiné routes chofes. Il a donné des
’facultésà chacune fuivant fa dignité , 8: il

a infpiréaux meilleures une inclination
réciproque. (V. 30.) à au? ËiMU:4-umiynyt.

Il.
. Penfe très-louvent à lalliaifon’ 8c à
l’intime rapport que toutes les" chofes du

monde ont entre" elles; car elles font pour
ainfi dire entrelacées 8: par ce moyen
alliées 8: confédérées; 8C l’une cil à la

fuite de l’autre , par l’effet du mouvement

,local,’ de la correfpondanœ de l’union
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de toutes les parties de la matiere. (V I. 38.)

fondue: irise.
4 I I I. ,

Les choies qui fuccedent à d’autres font

de la famille de celles qui ont précédé: ce

n’efl pas comme une fuite de nombres dé-
tachés , que la feule nécefiité fait chacun ’ée

qu’il ei’t.; elles ont au contraire une con-
nexité fondée en raifon. Comme Originai-

rement tous les êtres ont été combinés pour

former un enfemble, de même» ceux qui
naifl’ent de nouveau ne préfentent pas une
fucceflion fimple, mais une forte de parenté

digqe d admiration. (1V. 45. );nè am:

apparu- . .A Ï V.
Une même forte d’arme a été difiribuée à

tous les animaux fans raifon, ’85 un même
efprit intelligent à tous les êtres raifOnn’a’è

bles , comme tous les corps terref’tres ont
une même terre , 8: comme tout ce qui
voit’& qui refpire ne voit qu’une même

lutniere , ne reçoit 8: ne rend qu’unmêrne.

8.) tiç:èranet; I l ’ ’
.V.
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on . .
1 La une. du folei’l eil: une , quoiqu’on

la voie dirpetfée fur des murailles , fur des
(montagnes, fur mille autres objets. Il n’y

a qu’une m’auere commune , quoiqu’elle

(oit divii’e’e en des millions de c0rps parti-

culiers. Il n’y a qu’une ame , quoiqu’elle [a

I diflribuè à une infinité "de corps organifés

"qui ont des limites pr0pres. Il n’y a qu’une

ame intelligente , quoiqu’elle fembIe elle-

même fe partager ("1). . "
Or quelques-unes de ces parties dont je

viens de parler , comme celles qui tiennent
de la nature de l’ait 8c lesinférieures,’ (ont

infenfibles à fans afl’eâion les unes pour

(01.65 deux mots giecs qüe’Marc-Aurele emploie U
pour défigner uniquement l’aime animale, «layai , manu,

ont des racines qui lignifient également un fouille, un
vent. Arifi’ote entend en gènéial , par le nia: «mm: ,

une fubfiance animale &nproduâive, qui en commune
aux plantes 8L aux animaux; 8: Marc-Aurele emploie r 7
ordinairement d’autres mots pour défigner l’aine raifort-

hable ,tels que un; «havai; , 2167m Il la regarde comme
faillant. partie d’un même: élément fpirituela "

H

.upn-M



                                                                     

114 LOI NATURELLE;
les autres , quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel , 8: par. une même pelan-

teur ;- au lieu que tout être intelligent (a
fent né 8: conformé pour être uni avec
Ion femblable , 8: que ce penchant focial
cil tout entier dans Vchacun. (XII. 3o.)
ïy 95; z «:5894. h l v i v l "

V I. A p
’ Tous les êtres qui ont entre, eux quel-

que chofé de commun , tendent à s’unir

à ceux de leuriefpece. Les corps terref-
tres fe portent vers la terre; ce cil:
humide cherche à couler avec l’humide ,
8c l’air avec l’air 5 enferre que , pour les

tenir féparés , il faut employer quelque
barriere & quelque force. Le feu fe porte
en haut , à caufe du feu élémentaire: celui
d’ici bas a tant de difpofition à s’y aller join-

dre par l’embrafement , que toutes nos ma-
tieres un peu feches s’enflamment aifément,

parce qu’elles ont moins d’obfiacles qui les

en empêchent.
Il en ef’t de même de tous les êtres qui

participent de la nature intelligente: ils le

---J-A.-kgxg
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portent avec une pareille force , 8: peuta
être avec phis d’impétuofité,*ve’rs ce qui cil:

de même nature qu’eux. Plus un être cit

parfait , plus il efl prompt fe joindre 8c
à le confondre avec fou femblable. ’

Parmi les animaux fans raifon on a tou-

jours vu des elIaims d’abeilles, de grands
troupeaux; des familles de poufiihs , en un
mot, des foclétés qu’une forte d’amour a

tailemblées , parce que ces êtres ont une
même forte d’âme. Mais ce penchant à vi-

vre en fociété cil plus vif dans les êtres

plus parfaits , 8c fe trouve moins fort
dans les plantes , dans les pierres , dans les
bois. L’efpece raifonnable ef’t compotée

de peuples réunis ou confédérés , de fa-
milles 8: d’a-fl’emblées. Dans les tems même

deguerre, il fe fait des capitulations ou
des trêves; 8: parmi les êtres encore plus
parfaits on apperçoit, malgré leur (épata

ration, une forte de tendance à s’unir,
comme dans les afires. Parmi ces êtres plus
’excellens que l’homme , l’éloignement n’a

pu empêcher cette tendance réciproque,
Hij

.. -...-... -..-A
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effet de leur -fupériorité même (1).

Cependant confidere ce qui q fe paire
parmi le genre humain: les êtres. raifonna-

blesfont aEtuellement les feuls qui aient
oublié cette mutuelle’afi’eélion , ce pen- .

chant 8: cet attrait commun. On n’en voit

plus d’exemple. . , ï
A; Mais les hommes ont beau fe fuir; la.
nature plus forte le faifit d’eux. 8cv les ara
tête. Tu verras la vérité de ce que je dis,

fi tu y prends bien garde: car tu trouveras
plutôt un corps terreflre [épaté de la terre,

que tu ne trouveras un homme qui ait
rompu tout rapport avec ceux de fou et?
,pece. 1X. 9. ) écu-:Æntcxlcnt’m. ’

,V 41 I. l
Tout ce qui arrive de bon à. chacun ef’t

utile à’l’univcrs. ,C’efl: en dire allez. On

peut cependant ajouter , 8: l’expérience le

confirme, que tout ce qui arrive de bon à
chaque homme ei’t encore utile à’la fociété

’ (r) Il femble.que Marc-Aurele avoit entrevu l’a-1

traaion de Nemou , fous l’emblème de fyrnpatbic. (IV.-

ia7. Il ici.) J
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humaine , en prenant ici l’utile dans le feus

du vulgaire qui appelle biens ce qui , dans
le vrai, tient iimpIement un milieu entre
les vrais biens 8c les vrais maux (il. (V1;

4’. éqq:MptCarlcOp. l l
VIII.’

J’ai trois rapports; l’un avec la eaufe

environnante; l’autre avec la caufe divine ,
d’où procede tout ce qui arrive a tous les

l êtres; de le troifieme , avec tous ceux qui

patient leur vie avec moi. (VIH. a7.)
79:7; :1 qupCaËflah

. i. (1.)Lafin de l’article en refireint le fins aux feuls
’ biens utiles. Les vrais biens. (ont la raifon 8c le bon

ufage qu’on en fait envers Ding-16 hommes , loi-même.

Les vrais. maux (ont le vice , l’erreur. goures (ortestd’ ’,-

garemensl La famé ,p les richefl’es, les honneurs Skieurs

contraires , (ont des chofes moyennes, quirpe’uvent
"également fervir. au. vice 8c à la venin, .8: dont; le bon.-

.heur ou le malheur de l’homme. ne dépend pas nécell’ai-

rement. Telle cil l’admirable morale. des fioîciens.. a.

Après cette explication ,il lefl: aifé d’entendre l’arti-

Ï de. Les richçflès ,par exemple, d’un citoyen ne peu»-

1 vent lui être bonnes qu’autant qu’il-s’en fervira, St il
q ne "peut.s’envfervirï, ni même cnabufer, fans faire du

21net; à. la (aciéré. ’ H iij

A- mua. à; A t
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I A *’ q [ On vient Je t’ofinjërr’] Songe promp.

"feulent à ton efprit ; à celui de l’univers , à
Celui de l’ofi’enfeur z au tien , pour le l’en-e

dre juge; à celui de l’univers, pour te
, [ouvenir de qui tu fais parti; à celui d’un

tek-POU: Voir fi ce n’ait. point ignorance

de fa part , plutôt que dçflein prémédité.

Songe en même teins que. , comme
homme; il cil; ton parent. (12.92,4. 7px,

Frvnimq 1 ’ tX.
Faire une inluf’cice , c’en être impie; car

la nature. univerfelle ayant Créé les être:

raifonnables les uns pour les autreS, afin
qu’ils. fe prêtent de. mutuels feœurs (comme

il convient à leur dignité) fans. jamais fe
nuire. celui qui défpbe’it à cette volonté.

de la nature ofi’enfe Certainement la plus
ancienne décile; 86 faire un menfonge. efi.
suffi pécherkçontre Çette divinité (1) z car

’ Ü) Cette. liens manquoit dans le alunages...
Çaufaulten le fils. l’avait fuppléée 1 une; un. mutilât
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la nature univerfelle efi la mere de tous les
êtres , ce qui les rend parens ; 8L de plus ,w
la nature univerfelle efl nommée avec rai--
(on la vérité , puifqu’elle ePt’ la fource de

toute vérité : ainfi celui qui ment fans ré-

flexion , peche, parce qu’en trompant il
fait une injufiice 5 8: celui qui ment fans
réflexion fait touiours une aâion injufle ,"
en ce qu’il rompt l’harmonie établie par la

nature univerfelle, 8: en ce qu’il trouble
l’ordre en cofitrariantla nature du monde.

En effet , c’efl la contrarier que de fe porter
à la faufleté malgré (on propre cœur ;kcar ce

cœur avoit reçu de la nature un fentiment
d’averfion pour le faux; 8C c’efl pour n’y L

avoir fait aucùne attention , que mainte-
nant il n’efl phis en état de remit la difl’éct

rance du faux d’avec le vrai. ’ -
De même , celui qui recherche les ’vo-ï

luptés comme des biens; 8: l qui fuit le:
douleurs comme des maux , efi impie car
il cil: impoflible qu’un tel homme n’aiccufel

d’Hefchelîus, 8: en elfe: je la retrouve dans les manuf:

crîts du roi , et du Vatican.’ ’
H iv
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(louvent la commune nature d’avoir fait:

un injufte partage. aux médians 8c aux
lions ,Apuifqu’il arrive louvent que les me:
Chans nagent dans les plaifirs 82 vivent- dans

. l’abondance de tout ce, qui peut leur en
i proçurer , pendant que les bons éprouvent-
la douleux; 8: tous le;s accidens qui la font.
naître, D’ailleurs , celui qui redoute les

1 douleurs craindra une chofe que l’ordre du

monde lui defiine. un jour , ce. qui. cit déjà

impie; 8c celui qui court fars celle après
leplalfil’; des feus, g ne s’en abfiiendra. pas.

pour une injufiice , ce: qui cf; une impiété

manifel’teq O; il faut que celuiqui veut le
conformer à l’ordre de la nature , regarde
comme indifférentes toutes les chofes que
la. nature a; également faites; car elle ne les
auroit pas faites également, fi elles n’eullent;

été-à les yeux , tout à fait égalesa , Tous

homme donc qui ne reçoit pas également
les plqifirs: t8: les peines , la mort 5:; la vie a.
la gloirçnêz l’ignominiç a cèdes que la new-

ture envoie fans dil’tinflion aux bonsôç aux.

méçhans. fit ,ffàns aucun cloute; impiei
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Quand je dis que la nature les envoie

indifféremment, j’entends qu’elles arrivent

. indifféremment felon l’ordre &Ila fuite de,

’ tout ce qui devoit le faire fucceffivement ,l
- en vertu’d’un certain mouvement primitif

w que la Providence imprima , lorfque ,’ dans

une certaine époque , elle le fut déterminée

à un tel arrangement, après avoir conçu
- en elle-même les combinaifons de tout ce
- qui devoit être , 8: avoir femé par-tout les

e germes ,8: les principes , tant des divers
- êtres, que de leurs changemens 8c de leür
u fuccefiion dans l’ordre que nous les voyons.

’ I, ) ô ünÊv:7oIoUTÊV. ’

’ ’ ’ X. L
Celui qui péche, peche contre lui-même;

Et l’homme injufte fer fait du mal à lui-2
même , puifqu’il fe rend méchant. (,va. 4.

’ ê iyçp’nëvœr z amuïr.

’ I x1 I.
Souvent on n’efi: pas moins injufie - en

, ne faifant rien , qu’en faifant certaines ciao.

- (652029 si) me: m

- d- lwwrtfl
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X11 I.
La nature efi toujours fupe’rieure à l’art ,

car tous les arts cherchent à imiter les cho-
fes naturelles. Par conféquent la nature la

plus parfaite , celle qui comprend toutes
les chofes naturelles , ne cede point en in-
dufirie aux arts. Or ceux-ci font ce qu’il y
a de moins bien pour ce qu’il ya de mieux.

* Donc la commune nature en ufe de même ,
8: c’el’t ce qui produit la juflice , vertu qui

fuppofe toutes les autres. Car nous n’obfer-

verons pas la juflice , fi nous defirons for-
tement les biens extérieurs , fi nous don-

nons dans les préjugés , fi nous fourmes
foibles ,1 fi nous famines légers. ( XI. 10.)

ünzci’mv. ’
X I ’V.

’ Le bas peuple ne connoît pas toute la

portée du fens de ces mots , vivre du bien
d’autrui 8: femer le fiez: ,° gagner (a vie à.

quelque trafic , 8: vivre dans l’oifivetél Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien
vivre. En effet, cela ne le voit point avec
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les yeux du corps , mais avec d’autres yeux:

(111. 15.) naissain (l).

X V.
Si quelquefois tu as vu une main , un

pied 3 une tête coupés 8: entièrement (é;

parés du relie du corps, c’efi l’image de

celui qui le refufe , autant qu’il cil en lui , ’

aux accidens de la vie, qui fe détache du
grand tout, ou qui fait quelque choie au
préjudice de la fociété. Tu viens de te jetter

hors du fein de. la nature; car en venant au
monde tu en as fait partie , 8: maintenant
tu t’en es retranché; mais tu as la refleurce

de pouvoir t’y réunir , ce que Dieu n’a

point accordé à ces parties qui, après avoir
été une fois coupées 8: féparées , ne peu-v

vent plus fe rejoindre au tout. Vois quelle
’ efi la bonté fuprême , d’avoir doué l’hom-n

me d’une fi excellente prérogative. Elle t’a

(l) J’ai cru devoir éclaircir un peu l’énigme du texto;

ces mots , voler , fimer, trafiquer , regardent le bas peau
’ple , qui en effet ne cannoit Ide la jufiice que le nom .
et kmble la regarder comme vertu inventée par les rie.

clics cantre les pauvres. ’ » -
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d’abord accordé le pouvoirlde ne te point
féparer de la fociété des êtres, 8: enfuira

le pouvoir de te rejoindre au tronc ,Çd’y
i repouffer 8: d’y reprendre, ton: rang de

1 Paltle’. ) ’44 «ont: imine" (1).,

- XI V I. I
Le bonheur 8: lemalheur d’un être rai.

fonnable 8: fociable ne dépendent pas des
fenfations. qu’il éprouve, mais de fes ace

" tions -, de. même que (es vertu’sê: (es. vides.

ne. codifient pas dans les fenfations qu’ilïa’,

« mais dans les aâions qu’il fait. (1X; 16;),

in îr:inpgfelg,

l X V I I. l
Comme tu es’le chef qui fait de la fo-

’cîété un COrps entier , toutes’tes a&ions

doivent tendre à le maintenir dans une par-
faire intégrité. Ne fais doncvrien qui ne (ë

’ rapporte de près ou de loin à ce but. Sans

* cela ta vie, feroit féparée du corps; Elle ne

(t) Dans le manufcrit du roi, fol, 1’74, ... on. a. terrains

I [die de est article trois petits, mon. Cette, différence Çà

peu importante. ’
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feroit plus avec lui un feul tout. Elle feroit I

eféditieufexcomme l’el’tun homme qui,

le faifant un parti dans une république,
"en rompt’ l’harmonie. (1X. 2.3. )Êcrmp:

enjuponne.

XVIII.
Ce qui n’efi point utile à la ruche , n’eii "

pas véritchment utile à l’abeille. ( V1. 54.)

13’ in; z wMipm

4 X I X. ,lly a tel qui, après avoit fait plaïfir
quelqu’un , fe hâte de lui porter en compte .

cette faveur. Un autre ne fait pas cela , mais *
il a toujourspréfent à fa penfée le fervice
qu’il a rendu , 8: il regarde celui qui l’a
reçu comme (on débiteur. Un troifieme ne ,
fonge pas même qu’il a fait plaifir; fém-

blabla à la vigne qui ,. après avoir porté du

raifin, ne demande rien de plus , Contente -
d’avoir porté le fruit qui lui efl propre. Le

cheval qui fait une courfe, le chien qui a
chafl’é , l’abeille qui a fait du miel, 8: le

bienfaiteur, ne font point de bruit , mais
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palfent à quelqu’autre aéiion de même nâa

turc , comme fait la vignesqui , dans la (ai-
fou , donne d’autres raifins.

Faut-il donc être de ceux qui -, pOur ainfi
dire, ne penfent jamais à ce qu’ils (ont (1)?

Oui, il le faut. Mais, dira quelqu’un , il
faut bien (avoir ce que. l’on- fait -; car c’eût

le propre d’un être focial de fentir qu’il

fait une aé’tion convenable a la fociété , 8:

de vouloir même , de par Jupiter , que (on
concitoyen le fente. J’avoue que ce que tu
dis cil: vrai, mais tu prends trop à la lettre
mes paroles; c’efl: pourquoi tu feras du
nombre de ceux dont j’ai parlé d’abord -,

car ils ont aufii des raifons fpécieufes qui
les abufent. Si tu veux mieux entendre ce
que j’ai dit , ne crains pas que cela te faire
jamais perdre l’occafion de faire quelqu’une

des aëiions qu’exige la fociété. (V. 6.-)

5 [du : tuyautait. rX X.
Quoique. les êtres raifonnables forment

(1)1.e cardinal Barberin a fuppofé ici une interro-
gation qui fait bien. Peut-être l’avoitgil trouvée dans fou
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tchacun un tout à part , cependant était
faits poùr coopérer enfemble à une même

œuvre , ils ont. par cette raifort entre eux
le même rapport d’union qui (e trouve
entre les membres d’un feul 8: même cor-pl.

Pour te rendre cette penfée plus touchante,
il faut te dire (cuvent à toi-même z» je fuis’

[un membre du corps de la fociété hu-
maine; car fi tu te dis fimplement : je au
partie de ceux de la fociété (r) , c’ei’t que

tu n’aimes pas encore du fond du cœur les
autres hommes; c’ef’t que tu n’aimes pas à

leur faire du bien , comme étant de leur
cfpece ;8: fi tu leur en fais par pure bien;
féauce , c’efl que. tu ne t’y portes pas cn-

(t) M. Ménage , dans une noteécrite de l’a unîmes

marge d’un exemplaire de Marc-Autel: que j’ai. ob-

ferve que dans l’éditiôn latine de Balle, on ne trouve

pas la mduéiion de ces mots à". ri gi arma. , pour
dire que males, membre . difi’ere de m, partie, par Il
lettre r; ce qui cil une puérilité de copifle. quel’érlic;

reur Xylander , 8: après lui Cafaubon le fils ,-ont
gée indigne de Marc-Anrele. Le cardinal Barberin l’a

cependant adoptée 8: rendue dans fa traduâion in:

hem. ’ ’
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cote comme à ton bien propre. (VIL 13;) ’"

il: 72111071 . V
XXÎ.-

Perfonne ne le" lafl’e de recevoir du bien. a

Or. c’efl fe faire du bien que de faire des
aâions cunf’ormes àla nature. Ne te lafl’e

donc point deff’aire du bien aux antres-,-
puifque par- la tu t’en fais à toi- même.
(VIL 74.) ümç:àçmîfç. h ’

l x x 1 1.
Ài-je fait quelque choie pour, la fociété? .

j’ai donc fait mon propre avantage. Que
cette vérité [oit toujours» préfente à ton

..efprit, 8: «travaille fans. cefi’e.’(XI. 4. ).

ce «aluna :: rader.

4 X I I I; I VV Les lacédémoniens , dans leurs fpeéla-

des , plaçoient-les étrangers à l’ombre , 8: «

fe mettoientleux-mêmes où ils pouvoient.
.( .14. ) Machinerie: :: imOéÇov’re. ..

X X I V.
PerdiCCas ayant demandé à Socrate.

I. L pourquoi,
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pourquoi il ne venoit pas chez lui : c’ef’t ,

répondit Sécrate , pour ne pas m0urir dé-

fefpéré de recevoir du bien fans pouvoir.
en faire à mon tour.(XI. 25.) ’rq’i’fitpd’mxç.

:ivnv’rraïnu. ’ ’
’UN O T E S.-

[Nous .fommes compofés d’un ’el’prit 8::

d’un corps. . , A.
Nous vivons en fociété. t ’ 4 ’

4 .NOus faifons partie du inonde.
I Tel ei’t à notre égard l’état des choies ,

établi par la nature. ’ ’ i
j Un flo’icien le demandezpourquoi fiais-1’67

fait f ’Et il le répond: pour vivre confèr-
méritent à (a nature. C’efi ma. loi naturelle ,lï

c’efl me condition , ma Conflitution , 8: ,À

pour ainfi dire , ma IlruEture.
n 1°. J ’ai un efiirit ê un corps.

v En vain je rechercherois quelle cit leur”
nature..Je fais que la. connoifl’ance intime’

(le-leurs, eilÎences palle ma" portée. Mais
quelles. (ont leurs fon’âions? L’un penfe ;’

l’autre efl une machine’organifée, qui [e

l
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meut 8: fe nourrit. J’apperçois d’abord ces.

grandes différences. Mais pour connaître

ma loi, il faut que je porte mon attention
plus avant g 8: comme je vois que ces deux
fubf’tancesfont unies par des liens 8: des

rapports dont la nature palle auili ma por-
tée , fans chercher à la définir , je m’arrête

uniquement aux effets de qualité morale
l que j’éprouve, 8: qui me font communs-

- avec, tous ceux de mon efpece. l
’ D’un côté j’ai des. pallions de colere ,

V d’amour, de defir , d’averfion , de plaifir ,

’dedouleur; 8: de l’autre , je fans en moi

une faculté fort cuticule de connaître le

vrai 8: la jufle valeur des choies , exa-
mine toutes mes imaginations , qui rai-
fonne , décide , choifit librement, jufqu’à

préférer, fi elleveut , le défagré-able à ce.

qui plaît ,, dans: la feule vue de fe procurer
à elle-même fa liberté. Je conclus de la que

cette faculté cil. la principale partie de moi- ’
même , 8: que jeepeu’x’ diilinguer en moi,

cômme dans un cavalier, l’hOmme d’avec

le cheval. Mesçappe’sits naturels font les 4
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’fantaiiie’s du cheval 5 mais le cavalier les

réprime , guide 8: gouverne le cheval. or
ce Cavalier n’efl autre choie que la raifon
divine 8: humaine , dont il a été traité au

chapitre précédent. Voila donc mon vrai
légiflateur à la raifon commune 8: univer-

Telle , dont Marc-Aurele a parlé ci-defl’us.

Voyons encore , en rapprochant plu?-
fleurs penfe’es’ éparfes de Marc-Aurele , ce

qu’il penfoit du ’fuprême iégifiateur de

l’homme.” ’ ’ ’ j . j
Il n’y a qu’un Dieu qui ejlpar-taurp. . .’

une farde loi qui efl la rufian commune :à
tous ’le’s Êtres intdligens. (V11. 9. A

L’cfim’t de chacun cf! un dieu , 6’ urf: ,

émaneriez: de l’êtrejizprê’me. (X11. 2.6. ) j.

Celui qui cultive [à faifbn doit être
regardé comme un prêtre 6’ un minifli’e

des "dieux, paifqu’ilfe confiera au culte
de celui qui a été placé, au dedans de, lui

comme dans un temple. (111. 4.)
Il le garde bien de faire injure à ce génie

divin qui habite 41:]th de fan coeur . . . . .
i iljè le confervepfopz’ce’ êfavoràlzle , en lûi ,

,1 il
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Ïaëfimt rizodèflepmerztjcortege comme à 1m

adieu. (111. 15.) U V i p
: . Dédaigne tout le rejie -, pour:r’occùper

iniquement du culte de ton guider) de ce
:g’u’ily a deldivin-en jzoni. (X11. l

" Sois docile aux infirirations de cekge’nie
de lafizb’fla’nce. du grandJupiter,
èui l’a donné à chacun pourjjgorzverhneur 6’

jourguide: de]? notre inti: â! notre rai-

-:[biz.(V.z7.,) l - ù l -- -
” Que le Dimitri cf? au dedans demi
conduifè 6’ gouverne un homme vraiment

Ibmme....-. tu neyerms n’aide meilleur-
’gue’le génie qui ’re’fidé and): , qui commande

,à .teszprojvres defirs. (111. ,5 8: 6. )
’ Une même. mijon nous’prqfcrz’: ce. qu’il

fautfàz’re ou éviter. C’efl donc une lei com-

muge qui nous, gouverne. Nous femmes
ajonc des citoyens guivivons enfanté]:
.LÏa-igzë’mejpolice. ’(111. 4l) I I j
’ ’ Mais, dira-non ,.ces’ magnifiques idées

.portentœlle’s fur, fondement fonde il Ell-
"îl’bien’ certain que la raifon nous prefcrive

’Çiaitlement ce’q’u’il faut faire ou éviter?

il-L
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Nos idées Venant toutes des fans , ne font-Z
elles pas illufion à la raifonn? Nos eitp’refï-

fions générales ne font-elles pas des invene"

tions humaines 8c arbitraireSPNotre fcience’

ne fe réduit-elle point à. une fimple expéÂ;

rience? Que ’voit-on dans nos raifonneÂ
’mens? que des identités de ’propofitions

où l’on ne. fait que répéter. ce qui étoit,

déjà. dans nos définitions ou nos fuppoo;

fitions. V . * . ’. Je laifle aux’me’tapliyficiens ces difputes ’

prefque interminables. Il s’agit fimplement

ici de regles de mœurs.IIe les trouve dans
l’expérience d’un fentiment moral , reconnu

pour confiant par tous les hommes 8C dans
tous les fiecles. Je m’arrête au feuI fait. Il

me fera touiours impofiible de douter fé-
rieufementv de la différence qu’il y a de la

bienveillance à la haine, de la fincérité au
menfon’geï ,-’ de ce qui efi’honnête à ce qui

ell honteux , de la bonne foi àla trahifon ,
de la reconnoifl’ance à l’ingratitude , du
bienfait à l’injure, de la jufiice’à l’injuflice,

de la modération à l’inrempérance , du cou?

I iij
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rage à la lâcheté,&c. Je ne peux pas plus
douter de ces vérités de fentiment , que
de m’a propre exiflence, L’oppofition ne Je .

trouve dans les mots , que parce qu’elle
cil: foncièrement dans les chofes 8c dans les
mouiremens de mon cœur. Des gens d”ef:
prit pourront m’embarrafi’er à répondre fur

mille argumens fpécieux. Enattendant que
j’y trouve une réponfe, je. ne pourrai me
défendre d’agir conformément à ces notions

que je retrouve- lanscefl’e dans mon ame ,
dans celles de toutes les générations d’hom-

mes depuis les tems les plus reculés , dans
la Enduire même de ces gens d’efprit , dont

les fubtilités m’embarrafi’ent. l
Suppofons qu’un tyran m’ordonne , me

force d’être menteur, injul’ce, perfide , in-

grat , lâche; la loi delmon cœur réclamera;

fans celle contre fa violence. Jamais. une
loi injufie en foi ne fubjuguera ma raifon. ’

Ces regles de mes penfées, de mes affec-
tions , de ma conduite, ne m’obligent point
en vertu d’un pouvoir fupérieur qui ait fait

V publier l’es ordres. La: lien primitif efk A
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dans la nature des châties , dans les rap--
ports de convenance ou’dÎoppofition qui

exifient entre elles. Ma raifon les y’ voit
i comme un réfultat néceifaire de la compa-

raifon qu’elle en fait , 8: elles font accom-
pagnées d’un fentiment d’attrait ou d’aver-

fion , qui entraîne , avec. une forte de né-

ceflité , mon defir Ou ma fuite. V i
Par exemple , je ne faurois mentir fans

que la contrariété de l’aflion de ma langue,

avec l’imprefiion que fait fur moi ’vérité

connue, ne caufe dans mon ame un com-,
bat, une divifion, un fecret reproche du
lâche abus que je fais de ma faculté de
parler; 8C fi je ments à mon ami , à m’en
bienfaiteur , à celui qui m’a aidé par (afin-
cérité , ou fi je mentspar intérêt , à defl’ein’

de ruiner l’honneur ou la fortune d’un au;

tre , une fecrete voie crie au fond de mon
cœur: tu es. un méchant, un traître , un in-

grat, un perfide , un homme indigne de ta.
raifon. Ce cri d’une vérité que je ne peux

me diflirnuler me fuit par-tout,’m’avilir à

mes ptôpreïs yeux, me perce l’ame.

’ Iiv
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j Que fi. , par L’effet d’une .malheureufe

habitude (de méchanceté, je me fuis en-
durci , fi je fuis devenu prefque infenfible
à ces reproches de ma raifon , celle de tout,
le genre humain , révoltée 8C liguée contre

moi, me punit de ce. double vice par un
mépris univerfel , par la défiance ,. l’op-

probre , la haine, le refus de fecojurslimu-
mais. Mille occafions , fans celle remaillan-
tes , aigrilïentiôc renouvellent ma peine; au ’

lieu que fi je fuis ventueux,ma récompenfe
ef’c une délicieufe paix de l’aine 5 recueille

les fruits de la. confiance de tous mes con-«

citoyens ,A &c. j ,
Ce font tous les cara&eres d’une vraie
loi. Mon légiflateur efi. la raifort divine, qui

éclaire la mienne. La fanâion de cette loi j
naturelle cit dans, mon. cœur.vElle méfie
parides peines. ,8: des d récompenfes égale-e

ment naturelles: 8: tout (celapefinitnmua-
Élément j fondé fur la nature même des

choies (I ). 1

.i (.1);Epî&ete dans Aniçndît : à é z
a. Il x a une le; divine, très-forte a; ,gu;
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1°. Nous vivent en ficie’te’.

Les Ptoïciens ont donné à ce mot de je:
ciéte’ beaucoup plus d’étendue que nous ne

le faifons. La principale partie de l’homme i

cil: fa raifort, 8: il n’y a dans le monde
qu’une raifon , dérivée de la. raifon de
l’Être fuprême qui illumine toutêtre intel-’

ligent, favoir , les dieux créés 8C les hom-
mes; car ce qui cil vrai pour l’une de ces
claires, l’eft pour toutes. Ainfi la raifon de
chaque homme’fe trouve en focic’té , non-

feulement avec celle de l’es femblables ,

mais encore avec celle des intelligences fu-j
périeures à, l’homme , à commencer par

l’auteür de tout ; idée fublime. dont il cit

aifé de fentir l’extrême utilité dans la mo-

rale : elle tend ânons infpirer le plus grand
refpeaz 8C la plus grande docilité pour la

a inflige les plus grandes punitions aux plus grands
si manquemens. Que prononce-telle ? . . . . . Que ce-
» lui qui défobéit au gouvernement divin , fait dégradé,"

n qu’il fait efclave , qu’il fait ronge de remords... ..’

si en un mot qu’il fait malheureux , qu’il pleure a. Liv,
IIl. 24, pag. 496 , d’Upton.
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fource de cette lumiere , qui cil: notre loi

commune. lv Au furplus , il n’y a point de philofopheq

qui ait plus amplement ni mieux traité que
Marc-Aurele les principes de la fociété qui.

unit tous les hommes.
L’auteur du parallele de la morale chré-

tienne avec celle de: anciens philojbphes (l),
a reproché à ceux-ci de n’avoir pas connu

l’amour du prochain. .
L’auteur fans doute n’avoit pas lu Marc.-

Aurele , ou bien il l’avoit lu avec une ex-.
trème’prévention. Marc-Aurele va jufqu’a’t

vouloir que l’on pardonne à ceux qui nous
oli’enfent , 8: même qu’on les aime. Moi ,

dit-il , nui fais bien quelle q! la nature de I
celui [gui me manque , 6’ qu’il cf! mon pua

fait , non par la chair à le fitng 4, mais
perce qu’un même efprir nous’anime ; efim’t

qui fait partie de la fizbflance deDieu même,
6’ que nous pofidons également. . . . . Il e]!

impoflz’ble que je me fâche contre un f’rere ,

"a (t)Livre in-u du P. Monrgues , jéfuite de Touloufe.
contenant une tradnétion du manuel d’Epié’tete.
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ni que je le [wifi ,- car nous avons. été fait:

tous Jeux pouragir de compagnie, à l’ exem-

ple des Jeux pieds, des Jeux mains, des
Jeux paupieres , des Jeux mâchoires. Ainfi
il (Il contre la nature que nous fiyons en-
nemis , 6’ ce feroit l’être pue de je fipporter

l’un l’autre avec peine, 6’ dejè filin (II. I.

’13. XII. 26. ). -
C’ejl une vertu particulier: à l’Étre rai-

v finnable,d’ aimer ceux même gui l’ofinjènt.

(,XII. 22. ) A IIl On dit encore que les hommes font nés
en état de guerre.
j Reprenons l’exemple du cavalier.

Son cheval veut manger de tous les pâ-
turages , fans refpeâer aucune propriété;
Mais la raifon du cavalier lui fait’refpeâer
la propriété des pâturages d’autrui, comme

une loi fondamentale. Le cheval repréfente

les premiers mouvemens de toutes les paf-
fions; au lieu que la réflexion du cavalier ,
par un intérêt plus éclairé , lui dit: ne fai-

Ions jamais aux autres ce I. que nous ne
voudrions pas qu’ils nous filent. ’ ’-
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3°. Non; faifons partie du momie;
Les lioïciens ont tiré de cette vérité inà

.Çonteltable, de merveilleufes conféquen-

ces. Pour les faire entendre , prenons en-
core l’exemple du cavalier. l

Le terrein fur lequel je marche efl: fou-
Vent inégal, boueux , difficile , je fuis
expofé aux intempéries de l’air , à la’pluie,

aux orages ’, au tonnerre ; mon cheval
bronche 8c le blelle; je me trompe de che--
min, 8:c. Tous ces accidens , dit Maro-
Aurele , font des accompagnemens de cho-g

fis belles bonnes( VI. 36. ), 8C ne font
même des accidens que parce que j’ignore

le rapport, 8:, pour ainfi dire, l’engref
nage de toutes les pieces qui entrent dans
la compo’fition 8: le jeu de la grande ma-
chine du monde. Je n’y étois pas quand
Dieu le fit, mais je fuis fût qu’il n’y a rien

mis de mauvais en foi , 8c qui ne foit utile
au grand tout; or,,.puifque’je fais partie
du tout , il el’t’ de la loi naturelle qu’ayant

reçu le bienfait de l’exil’tence ,i’j’en accepte

-..
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les charges. .Si ’je.penfois autrement , je.
n’en ferois pas. moins incommOdé 578C je

le ferois fans la confolation qu’adertent

cespenfées. v . ’ .
i Enfin les fio’iciens tirent de cettevérité ,1

que nous faifons partie du. monde , la loi
que nous avons droitde jouir de toutes les
richefles de la’.uature 8: de l’art ,. avec les

feules reliriéiions que. la fociété& la raifort

exigent de nous ,. 8c à conditiOn- de bénin "
la main qui nous les préfente. La loi-fonda’a

mentale de lal’ociété ef’t de refpeâer les

pofl’elfions d’autrui; 8c la loi ide la" raifort

l pour .nos jou-ifiÎances, le trouve dans ce:
éloge que fait Marc-Aurele de l’empereur

Tite-Antonin: Il ufiit,jàns fifle’êfans
jupon , des commodités gu’une grande flirà

tune oflk toujours abondamment, 6’ d’un

air à fitire connaître qu’il s’en ferroit uni-s.

queutent parcequ’elles je préfintoient. . . . Il

mérita qu’on lui appliquât ce qu’on dit de

Socrate, qu’il avoit la fine de fe paflèr 62

de jouir indtféremmem des citofes dont. la.
plupart des hommes ne peuvent ni marquer;



                                                                     

142. Le: marnant.
fins trifiqfl’e , ni jouir jans excès. ï

Cependant il faut être attentif à le fret;
peller foi-même dans ces jouifi’ances. T il

as en toi-même (difoit Epiâete) quelque
chojè’de divin. Pourquoi déroge-tu à sa no-

éle origine? . . . -.’ M veux-tu pas te fini--

venir quand tu manges , qui tu es toi qui
manges , G qui tu nourris? quand tu ufès
des droits de mariage ,qui tu es toi qui ufe-s

’ de pareils droits 3 E t de même quand tu es

en compagnie, que tu prends de l’exercice,
que tu parles avec quelqu’un -, ah melliflu

veux! tu ne jais pas que tu portes pan
tout un dieu.” Croiseur que je veuille dire
unefigure’ argentée ou. dorée? C’efl Dieu

méme’qu’e tu, portes dans ton fil): , ê tu ne

longe pas que tale profanespar des penfies
honteufes, par de vilaines raflions ! Tu n’a.

[émis faire ce que tu’fais’devartt une image

V de Dieu g 5’ v de]! en préfènce de Dieu qui

habite en toi , qui voit ë entend tout j, que
tu - ne rougis pas d’avoir ces penfe’es 6’ de

faire ces riflions! Olt que tu cannois mal
quelle efl tu nature! O]: que tu mérites" lien

O

l
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(a colere célefle.’ ( Epiaete d’Arrien. Il. 8.)

igue w :Cooxéàu’ls. .

Telles font les loix naturelles des fini;
ciens. C’efi ce qu’ils appellent vivre cort-

formément à la nattera] 7

CHAPITRE IX.’
Du recueillement.

I.

La plupart des hommes cherchent la
folitude dans les champs , fur des rivages , v
fur des collines. C’ cit avili ce que tu res j
cherches ordinairement avec le plus d’art-Î

rieur. Mais c’eût un goût très-vulgaire ; il,

ne tient qu’à toi de te retirer à toute heure.

tin-dedans de toi-même. Il n’y a aucune.
retraite où un homme paille être plus en
repos 8C plus libre que dans l’intérieur de
fou ame; principalement s’il y a misda, ï

ces chofes précieufes qu’on ne peut revoir” I



                                                                     

T24 Dit nicotinisaient:
8c confidérer fans le retrouver aufli - tôt
dans un’calme parfait , qui cf: , felon moi,
l’état habituel d’une aine où tout a été mis

en bon’ordreëc in place. r i .
’- louis-donc très-louvent de cette folia

tude , 8: reprends-y de nouvelles forces;
Mais aufli fournis-la de ces maximes Courte
les & élémentaires , dont le feul refibUVe-

’ nir puifi’e dilfiper fur le champ tes inquié.

Indes ,18: te renvoyer en. état de foutenir
fans troublet’tout ce que tu»retrouveras.

Car enfin, qu’efifce qui refait de la
peine PtEf’tece la méchanceté des hommes?

Mais rappelle4toi ces vérités-ci": que tous
les êtres penl’an’s ont été faits pour

porter les uns les autres grque- cette patience
fait parricide l’aijù’l’ti’ce qu’ilsfe dOivent ré;

ciproquementzgqu’ils-Âne font pas le mal
parce qu’ilsivèulent’ le mal. D’ailléurs, à

quoiua-t-il .fervi à tant d’hommes ,f qui

maintenant font au tombeau réduits en
cendre , d’avoir eu des inimitiés , des loup:

fions, des haines , des querelles?
3 Celle donc enfin de te tourmenter.

Te
à



                                                                     

7 0’ . l ,. Citant-rata 1X. a4;I Te plains-tu encore du 10t d’événement

que laÏc’aul’e qniverl’elle t’a départi P Rap-

pelle-toi ces alternatives de raifonnement:
ou c’cl’t la Providence i ou c’efi le mouve-

mentfortuitgles atomes qui t’aiment tout ,- ou
enfinil t’a. été démontré que le monde efi

une grandeville...,....(t)- " ’- j l
Mais’tu es importuné parles feulât-ions

.du-corps ?.-Songe que noue entendement ne

prend point de part aux imprellions;douces
ou rudes que ’l’ame animale éprouve , fi-tôt

qu’ilfs’efiîune fois renfermé chez lui, 8C

qu’il. afreco’nnu fes pr0pres:forces. Au fur:

plus , rappelle-toi encore taut’ce. qu’on t’a

enfeignéfur la volupté;8c la douleur, ,8;

queutas mannu pour vrai. . ç . - r
tMaisïcerfei-a 111364113216- vaine gloire qui

j viendtat’:agiterf?j:::’ : j f ; W . ,
. anfidere la rapidité avec; laquelle tong

tes chofes’ tembent dans l’oubli ;4cet abyme

( t) Qu’il y ait des amureroit d’autres principe: naturels,

il e11 d’abord confiant que une partie de tu univers
gouverné par la nature 5 enflure, ’il y a une un. d’al-

liance entrenui à les partiesiqui [ont de mon dime, &c.’
(Chip- Xïïxls 37-)

’ ù . K



                                                                     

i546 Redvnrtaameun j
« immenl’e de l’éternité qui t’a précédé 8: qui

te (site; combien un fimple retentifl’e-

ment de bruit. er! de choie ; la diver-
fit’é Sil-la folie des idées que l’on prend de

nous’yenfin la du Cercle ou ce
s’étend -: car la rem entiers: n’ai-fi qu’un

point dans l’univers 5 ce. qui en Ïefl; habité

pas quina coin antimorale; 8c dans ce
j coin" là même ,combien auras-amide pané.

gyrifiesï, 8c de (patellevaleur;P . I
.- Sauviëns-t’oi donc de ce tetiœrainli dans

cettepetite partie de nous-mêmes (Il ).’Ne
te trouble de rien."Ne; fait point d’efi’orts

violeuse; mais demeure dilate. Regarde toué

tes choies avec une fermeté mâle , en
homme , en citoyen , en être. d’effiné à

honnir. Sur-tout L, alorfque m feras dans ton
. arne la revue de tes maximes, ariette-toi
fiances deux Savane, queles objets. ne tou-

chent point mon: me; qu’ils le
immobiles hors adielle , 61 quefon’ martiale

ne vient jamais que des tapinions qu’elle’fe

r 7(1) Autieu crama... ,ie-mmrcrauuvascwpme
émail)". (Bell une autre expreüion figurée. - Ï » . v 7- .



                                                                     

tartirai: 1X. :47
fait air-dedans -: l’autre , que tout ce que tu

vois va changer dans un moment, 8c ne
fera pus ce qu’il étoit. N’oublie jamais

combien il cil arrivé déjà révolutions ,

ou en toi , ou fous tes yeux. Le A mondg
p’efi que. changement; la vie n’ell qu’cpi.

nion. ( L3. vil’dxüptia’uç a JFO-Àwilolcc

I ’ ’ I I.’ ’
Il te refie’bie’n peu de teins à vivre. Paire

ta vie comme fi tu étois (cul retiré fur une
montagne. 1;. car peu’i’tnporte d’être ici fou

là , des qu’ioni’peut .vivre (pareront ’fuivant

leslo’ix de la grande cité du monde.’(’X. i 5,

partie.)’ta.’";«by :- uôo’pqi.’ I A M V L

") 11;»: 1.: .I Tiens toujours pour évident que la cant-Q

pagne .niefivpas: différente .de’ceci , .8: que

les objets-font ici’les mêmes que pour ceux
qui vivent’retirés pfut une montagne, ou’.

fur lebprd de lamer, ou pareront ailleurs..
Tu peux être dans une ville, fuivant le:
mot de ’Platon, tomme un berger dans;

K ij



                                                                     

r48. RECUEILLEMENT;
fa cabane fur le haut d’uneïcolline.( X. 2.3.)
manu à": mPICczîxÀôptmç ( l).

il V.
’ I011 n’Vavguere vu arriver de malheur à

Quelqu’un pour n’avoir pas étudié ce. qui

fe pallbit dans l’ame d’un autre; mais quant

à ceux qui n’ont jamais étudié Îles mouvev

mens de leur cœur , jc’efl une néceflîté

qu’ils foient. malheureux (Il. 8.) «19.2.:
zuohlpoyeïî’; h

Q’ ’ V.
i Rien n’efl. plus digne de pitié qu’un

homme qui. paire fa vie à tourne; par-tout ,
8: qui fouille, comme l’a dit quelqu’un ,

jufques fous terre", pour décoùvrir, par
conjeâures, ce que fes voifins ont dans
rame. Il ne [eut pas qu’il fuflifoit à [On

il v (1) Je n’ai pas-fupbrîmé, comme le vouloit Saumaife;

les V deux ou trois derniers mots quiItermînent ce: arti-
cle; mais je les ail joints à l’article faivant .du texte : on
les trouvera traduits au chapitre XXVII, des encourage-
"and la venu, article 18. Je crois connaître affale;
flyle de Marc-Aurèle, pour être perfuadé’ que j’ai l’aîfi

le vrai (gus de ces, mon , qui ont palle pour inintcllig
gîbles.



                                                                     

CHAPITRE "I’X. a;
bonheur de (e tenir auprès du génie qui
réfide en lui, 8c de le fervir comme il doit
l’être. Ce fervice confil’te àile garantir des

pallions, de toute légèreté St d’impatience

à l’occafion de ce qui vient des dieux ou

deshommes; car ce qui vient des dieux cil
refpeâlable à caufejde leur vertu , &ce qui
vient des hommes ,. parce qu’ils font nos

freres. - i vQuelquefois pourtant nous devons avoir
une forte: de pitié de ceux-ci, à caufe de
l’ignorance où ils fontides vrais biens 8C
des vrais maüx. Cette imperfeâion el’t aufiî

pardonnable que-celles d’un aveugle , qui ne

peut difiinguerle blanc d’axe; le noir-(i).

( I3.) ôuJïv :pimrn, À a . »

l . V la nI Quel efl enfin l’ufage queij’e fais à prê-

fent de mon aine? Cîelî ce qu’il faut fe de-

mander en chaque occafion, 8c fur quoi il
faut s’examiner. En quel état [e trouve a0:

A (x) Suidas, au mot thuyas, où il rapporte ce. mirage
de Marc-Aurele la palle le mot mon, 8L au lieu de

V 0’665an à; il a. lu sidkiopt’nü. A l

Kiii



                                                                     

ne I R E;CU.EAILLE MENT.
ruellernent cette partie de moi qu’on ap’c

pelle avec raifon mon guide? Quelle efi la
forte d’ame que j’ai? Efl-ce l’aine d’un em-

fant? d’une jeune homme .9 d’une femme-

lette d’un tyranE. d’un bête de fomme?

d’un animal féroce? (V. 1 1.) npàç : onpiav.-.

"V I I.
’ ’ Tiens-toi recueilli en toi-même. Telle cil I

la nature de raifon qui te fert de guide,
qu’elle fe l’uflît à elle-même , pourvu qu’elle

hobl’erve la ’jui’tice. Alors elle jouit d’une

parfaite fére’nite’f. VIL .28. ) a; :ixofll.

VI:II..
V Regarde eu-defl’usde toi. Là tu trouve-

ras la fource du vrai bonheurlàifource in-
tari (Table fi tu la creufes toujours. ( VIL 5 9.)

5962? zend-tînt. U ’ v ’ a

. . l . I X-
i Quelle ell préfentement l’aine que j’ai P

fifi-elle ou cràinte , ou foupçon ,ou defir
effréné 4, ou quelqu’autre chofe femblable P

( XII. :9 à la fin.) au..." : mm, ; " l



                                                                     

- Cuxprrns-I’X. 1,1

’ , Quel bon’ul’age la partie fupérieure de tari

ame. fait-elle de fes forceSP’Ç’efi là le point

ellentiel. Tous les autres objets 2 foitqqu’ils

dépendent ou non de toi, ne l’ont. que
corps morts. 8c que ’ fumée; (X11. l3 3.

75; : xzvrwiç. ,

CHAPITRE x*
Sur’ le: Spefieclcs.

. . . I. l: I A .ON inventa d’abord la tragédie, pour ’

nous faire voir que la cil fujeflë aide
grands accidens , qu’il efidepremiere infé

titution de la naturel qu’il en arrive, 81 que

les mêmes choies qui nous ont anatifes au
théatre me doivent pasnous paraître’inl’upà

portables fur la grande feeneïvdu monde ç”

car vous voyez que’le ne (auroit
s’en païen; 8; qu’Œà’pe, obligé’de les

(ouErir , s’écrie en vain t ô Cithemn i7 ’

Kiv



                                                                     

tu ’CSPECTACLE-s." q I
Il cil vrai que ces qpoëtes difent quelqueâ

fois de bonnes choies à par exemple : fi les
elle-aï ne prennent aucun foin de mes me
finis , cela même ne fifaz’r pas [2ms raijôn.

Et encore: ilne.fqurpoinrjèfzïcher contre
les affins Q . . Et , fait: ’que notre vie
[bit mozflbnde comme le fêta les épis 5.8:

autres penfées femblables. p ’
«Après la tragédie , on inventa la camée

die que nous appelions ancienne , laquelle,
ufant d’une liberté magillrale’,’ 8C difant

tout par fou nom , fervit à appeller à la
modeflie , des citoyens orgueilleux. Dio-

’ gene , dans les mêmes vues , en emprunta
plufieurst’raits. ’ ’ n - V ’ ’ ’ a

-; .Confidere Îenfuite quel a été le but de

la comédie moyenne , 8c enfin de la nou-
une, qui’bientôt a: dégénéré en une re-

préfentation ingénieufe des mœurs. h On
i’ait’bi’en qu’il s’y dit aufii de bonnes cho-

fes’; mais après tOut-,Îquel peut être le finit

de toute la peine qu’on prend à difpofer

8C: 6.) 195erw incuit.



                                                                     

chaviras XI ni
I I. ’Le goût des fpeâacles magnifiques el’t un

goût frivole. Ces grandes repréfentations ,
où l’on fait voir des troupes de grands 8C

de petits animaux , 8: des combats de gla-
diateurs, valent- elles mieux que la vue
d’un os qu’on" jette parmi des chiens? que

celle d’un morceau de pain qu’on laifl’e

tomber dans un réfervoir de poilions , de
fourmis qui travaillent à charrier de petits
fardeaux,de fouris épouvantées qui cou-
rem çà 8: là , ou de, marionnettes?

j Lorfque tu ne pourras pas éviter d’aflif-

ter v à ces grands fpeâacles, portes-y un
fentiment de bonté; point de piaffe , mais
fouge qu’un homme n’en vraiment ei’ti-

mable qu’autant qu’il s’alïeâionne à des

objets qui le méritent (i). (VIL 3. ) munît
à: irwdà’atitw.

(1)»Marc-Aurele,’fort ennuyé de tous tes jeux pu;

blics , ou cependant il croyoit devoir fe montrer , avoit
pris le parti de s’occuper, dans l’intérieur de fa loge, à

lire , a donner audience , à ligner des expéditions. Cc:
pitolin.



                                                                     

in Pensées DEL’AME.

CHAPITRE X1.
Sur les penjè’ss 6’ Ies’moavemms’ de 1’ amer

Il

TE L L E Vs que feront ordinairement tes
penfées , tel fiera ton efprit ; car notre ame

fe nourrit de penfe’es. Nourris-la(1) donc

fans celle de ces réflexions : par-tout où
l’on peut vivre , on peut y bien vivre. On
peut vivre à la cour , on peut donc y bien
vivre au-Hi. De plus , chaque être le porte
vers l’objet pour lequel il a été fait. Cet
objet cil (a fin ce n’efi’ que dans fa finÏ

qu’il peut trouver (on bien-être8t l’on avarié

rage. Or le bien-être d’un animalraifonnaJ
ble cil dans la fociété humaine ,puifque l’on

a démontré il y a long-tems qu’il a été fait

pour vivre .en fociété. N’efi-il pas , en ef-

fet , évident que les êtres moins parfaits ont
été confiruits pour ceux qui le l’ont davanfi

(t) Le grec dit: Plonge-la , tiens-an



                                                                     

CHAPITRE Xi. a"
vantage , 8: ceux-ci les uns pour les autresê
Ce qui el’t animé vaut mieux que ce qui
ne l’el’t pas , 8c parmi les êtres animés,

ceux qui ont la raifon l’emportent. (V. 16.)

oie: à: Animé. v v
I I. qDans le peu qui te relie à vivre ne perds

point de tems à penfer aux antres , à moins
que ce ne fait pour le bien de la fociété.
Car tu ne. pourrois , fans manquer à quel;-
qu’autre devoir , t’occuper, par exemple ,

de ce qu’un tel fait , & pourquoi il le fait,
de ce qu’il dit ou penl’e , des intrigùes qu’il

trame , 8c d’œuæobjers de cette nature.
Ce feroit errer hors de toi, 8: te détour»
ner de l’étude de cette partie de, ton aine

qui eli faite pour te diriger. Il faut exclure
de la fuite de tes penfées tout-ce qui n’a

qu’un objet frivole 8c vain ;, fur-tout ces
penl’ées qui ne peuvent être que l’effet
d’une curiofité ’inquiete 8C d’une méchane

caté habituelle. «Accoutumertoi à. régler res

penl’éesr à tel point , que fi tout ancoup on

vendit te demander à uni’tupenfes , tu I



                                                                     

1’56 l’insertion L’aire; .
pufl’es répondre aufii-tôt 8c l’ans- te gêner:

je penfois à cela 3l cela; ’enforte que par ta
réponl’e on vit àdécouvert que tu n’as dans

1’ ame rien que de fimple , de bon, de con-

venable à un être deliiné à vivre en fo-
ciété ,, qui rejette d’ailleurs les plaifirs gr’of-

fiers , toute imagination voluptueufe, tout
fentiment de haine , d’envie , tout foupçon,

enfin tout ce qui te couvriroit de honte fi
tu faifois l’aveu de ce qui le palle dans ton.

cœur. Un tel homme qui, fans différer à
prendre foin de lui-même, s’occupe ainfi
à être des, à préfent du nombre des plus

vertueux , doit être regardé comme un
prêtre &un minifire des dieux , puifqu’il a

confacre au culte de celui qui a été placé

au-dedans de lui comme dans-un temple.
En cet état il ne le laifl’e plus falir par les

voluptés; aucune douleur ne parvient à
l’abattre 5 il eit fupérieur aux atteintes de la

calomnie; il ef’t infenfible à toute méchan-.

Iceté ; c’eli’un ’athlete qui , dans le plus no-

ble des combats , demeure vainqueur de
toutes les pafiionsrll’ë’fi pénétré jul’qu’au



                                                                     

CHAP’II’RE’XL’ tu

fond du cœur de l’amour de la;jufiice. Il
acquiei’ce de toute (on aine à ce qui lui ar-L

rive par la difiribution de la Providence;
Il penfe rarement, jamais fans unegrande
néceflité pour le’bien public , à ce qu’un

autre dit , ou fait ,iou médite de faire. Il
donne toute. [on attention à ce qu’il doit
faire lui-même , St à l’ordre primitif qui a

formé le till’u de fes joins , pour ne jamais.

faire que ce! qui fera. honnête; A8: pour te
perfuader que tout le relie efi bieng-car le
fort particulierde chacun marche avec la
combinaii’ongénérale dont-il fait partie. Il

fe [advient encore que tout’être raifonnao”

ble efi’fon parent, St que l’inClination qui:

le porte vers l’es femblables , vient du fond
de fa propre nature. Au’furplus, il ne’s’at-j

tache point à gagner l’ei’time de tout les

monde , mais feulement de ceux qui vivent
conformément leur nature. Quant aux
autres qui ne vivent pas de même , il le
reprél’ente tranquillement de quelle façon

ils (e comportent chez eux 8c au dehors ,’

le jour, la nuit ,’ en que! état-la débauche



                                                                     

158 Pensées DEiL’AM’E.

les .met,ôc dans quelles compagnies. Il ne
fait donc aucun cas de l’approbation de
telles gens ’ qui ne [auroient s’approuver

aux - mêmes. ( ï. 40’ nu7rrpidpç
spin-urnes. . ’ j - - « ’ -
I . i g Il I- I.
L: Que ton-.enœndemmtsquiiuge nieront;

(e refpeâet c’en un pointjeifentiel pour
pîadmettrs surines Opinion. qui finit: cana

traire , ou apl’ordre général du. monde , ou

au; la nature être raiÇonnable 5 celle-ci-
demande que tu ne te’décidesljamais à l’a-g

filiale, que tua-aimes les 8l que
tu obéifl’es aux dieux. Laifi’antdonc la tout

le relies ne forme Plus que de se Peu.
d’objets Souviens-toi quels. «(crû-teins que

lion vit eli moment. raréfient , n’eû-
qu’un pour le unifie. du ou n’eût»

plus ,. ou e11 incertain .: ainfi la vie (a ré»,
(lu-ira bien-peu. de .chofe 5’19 lieus») en la:

palle n’efl qu’un petitlcoinade-la terre , 85
la réputation la plus durable qu’on peut

après n’efl rien g,- elleïfefl conferve,



                                                                     

C unira: XI. as,
parmi des hommes dont la vie dt courre,
qui ne le concilient pas eux-mêmes.,&
qui connement bien moins celui qui a
vécu long-terris avant eux. (in. 98: to. J

firéwom7ruivvm0nxflu. . * g

A. I V. r . .v N’ajoute rien au premier rapportdem
fans. On vient t’aimer que quelqu’un
parle mal de toi; voilà ce qu’ont’annmce;

mais onine te dit pas quem en fois filerie.
Je vois que mon enfant en malade: nuit
mais je ne vois pas qu’il y ait âdu dangers

Tienytoi .ainfi,fur tous la objets M
bios, in premiere. image-qu’ils ne prélats

sent; n’y ajoute rien :œi-même
ment, &il n’yaura’rien deplus. ’ ’ "

r îFais encore mieux: ajoutes oy :tmst ce

que doit panier dates objetsun bottine
i influait-dette qui arrive ordinairement dans

le monde.( 119.);th :wflwéflw.

« . . » - v. v . .,
Il l’emble que le fol ’l fe ibnd en clarté;

maiquuoiqu’ilr répande par-tout falunaiere,

il ne s’épuife pas , car ce ne (ont panades



                                                                     

160 PENSÉES DE L’amie:
pertes de fubi’tances, mais de-fimples extenn’

fions. Il ne fait que poulier, des traits lue:
ruineux qu’on nomme rayons, d’un mot"

qui exprime en. grec de la marierealqngée.

On peut juger de fou opération , encon-
fidérant la lumiere qui entre dans un lieu
obfcur’par un pafl’age étroit: toute cette

lumierezfe porte d’abord en droite ligne;
mais au rencontre du corps folide qui l’é-
pare- le lieu fermé d’avec-l’air extérieur , elle

[e divii’e; Ce qui relie en dehors s’y arrête

fans s’écouler ni tomber. Or , c’efl ainii que

doivent être les épanchemens de ton ame
au dehors. Elle doit s’étendre jul’qu’aux

objets fans le difiiper , Pans ui’er de violence

loriqu’elle rencontre des difiicultés,.& fans
s’abattre g il faut qu’elle s’arrête fimplemeÇnt,

8c qu’elle continue d’éclairer tout ce qui le

rendra fufceptible defa lumiere. Celui qui
refui’eront de s’en, laifi’er pénétrer , auront

bien voulu s’en priver eux-mêmes. (VIH.
57. )’ô dans : iuîtiiï (r).

r (1) Dans le manufcrit du roi on Il: Mn au lieu de
4071 , A84 p’ayd’u’ù; au lieu de

V1.



                                                                     

CHAPITRE XI. v 16:;
V1.

Contemple fans cefl’e le grand tout.
Quel ’efl en lui-même cet objet qui m’af-

feâe? Développe-le. Confidere féparément

ion principe , fa fubllance , les rapports ,
Ta durée, fon dernier terme. (XII. 18.)

si; 13 z (l’aient. » - -V I I.
, Le mouvement de notre efprit cil bien
différent de celui d’une flèche. Notre, ef-

prit , en s’arrêtant fur un objet pour le
confidérer dans toutes les faces, n’en va

que plus droit à (on but. (VIH. 60.)
i300; z «purifierait.

VIII.
Il y a quatre fortes de peinées, fur lef-

quelles il faut veiller fans celle pour les
effacer dans le moment de narre efprit , en
fe difant à foi-même : cette imagination-ci
ne fert à rien; celle-là tend à ruiner la (ce
ciété ; cette autre va te faire parler contre

tes vrais fentimens, ce qui feroit la plus
indigne des afiions; enfin cette derniere



                                                                     

162. Pans-ans DE L’AIME.
efi pour toi un jui’te fujet de te faire ce
reproche, que tu allujettis la partie la plus
divine de toi- même, 8: que’tu la rends
efclave de la moins noble , de celle qui doit
mourir (1) , en. un mot de ton corps , 8c des
groflieres fenfations qu’il éprouve. (XI. t 9.)

fird’dpdç : mm; (a). .
1X.

. L’efprit nous fert de guide n’éprouve

jamais de trouble par l’on fond. Comment

cela? Il n’a point de pallions; donc il ne
peut être agité. Il défie tout agent étran-

ger de lui donner de la crainte ou de la dou-
leur. Il ne s’afi’eéiera jamais ainfi par (es

propres opinions. l Que le corps fe garan-
tifl’e de la douleur , s’il le peut; ou s’il
foudre, qu’il fe plaigne. L’ame ne fouErira

pas fi elle juge bien du fiege de la crainte
8c de la douleur. Rien ne la porte à juger

k (1)11 croyoit douci l’immortalité de la partie fupé-

fleure de fou anse.

(a) Je fais deux concédons au texte de cet article ,
limant les maniaient: du roi, 8l prefque tous ceux du
Natican.



                                                                     

CHAPITRE X1. i6;
qu’il y ait là du mal pour elle. Tant qu’elle

le poEede 8: qu’elle ne fe rend pas elle-
même miférable, elle fe fuflît. Elle n’éprou-

vera jamais de trouble ni d’obfiacle , fi elle

ne s’en procure. l6.) 73 innova" a
" ËpwoNÇp (la. X I

Souviens-toi que les opinions, ces cér-
dons qui te remuent comme une marion-
nette, font au dedans de toi. C’efl ce qui œ
fait vouloir; c’el’c ta vie; 8:, s’il efi permis

de le dire, c’efi ce qui fait l’homme. Ne
t’arrête jamais à confidérer autour de toi

cette efpece de vafe qui te renferme , ni les
organes dont il ef’c compofé; car Ces orgae

nes [ont comme une fcie, avec cette feule
différence qu’ils font nés avec toi. Mais i

fans la caufe qui les fait mouvoir 8c qui
les modere , ils relieroient aufii inutiles
que le feroient ( fans le fanais de la
main ) la- navette au tiflerand , la plume
à l’écrivain , le fouet au cocher. (X. 38;.)

pigne-o : Miami. l.(t) Voir mes notes le chapitre de la douleur.
Lij
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X I.
"* Ne te lamente avec performe. Point de
mouvemens violens. ( VII. 4 3 .) p3: : méfait.

M I q X I I.
Ne te biffe point entraîner inconfidéfi

rément par l’imagination; mais ’viens , au-

tant qu’il fe peut 8: (e doit", au fecours des
affligés, quoiqu’ils n’aient été privés que

de biens extérieurs. Garde-toi cependant
de croire que cette privation foit un vrai
mal. Ce préjugé commun ei’t un abus.

Comporte-toi alors comme un homme
qui prieroit Ion inourriflÎon, en le quittant,

de lui’prêter fa toupie; il fait bien ce
que c’efi qu’une t0upie. (V. 36 en partie.)

. "à flammé"; z nia. (:53. I ’

CHAPITRE XII. t
W , Sur les troubles intérieurs.

I;
Sors comme Un cap, Contre lequel’t’ousi

flots lesde la mer .fe brifent. Il, refierimmo-f

n
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bile; au tout de lui tousles bouillons de
l’eau relient fans. force. I ’

Suis-je malheureux parce que. telle choie
m’ei’t arrivée? Non , bien certainement;

je fuis même heureux fi je relie tranquille
malgré cet accident , fi je n’en fuis ni abattu

’ pour le moment, ni effrayé pour l’aveniri

Car il pouvoit en arriver autant à tel qui y
auroit fuCCOmbét Pourquoi donc le;regar-

der comme une infortune. ,85 non. comme.
uni bonheur. i .Donneras-tu le nom d’infor-:

tune à ce quine. fautoit empêcher-l’homme.

d’atteindre au but de fa nature? Et l’hom-

me peut-il être mis hors d’état d’y atteindra.

par un’événement qui n’altere point-laconf-

titution naturelle de fon être? On t’a dite
quelle étoit cette conilitution. Ce qui vient
d’arriver t’empêche-vil d’êtreijufle, magna-

nime , tempérant, fage,1modefle, libre",
d’ avoir les autres vertus dont l’exercice-

conflitue eifentiellement- fun être. raifort-
nable? Souviens-toi donc, toutes leszfois
qu’un. événement t’infpirera de. la trîflelfe À

de faire ufage de cette maxime ,2 que ce n’efl:

L iijl
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point un malheur d’éprouver des accidens;

mais un bonheur de les fupporter avec fer--
maté. ( 1V. t 49. ) épater : ËU’TÜXHM ( I ).

I I. - .Supprime l’opinion; tu fupprimes z j’ai
été ble-fié. Supprime: j’ai été 51W,- tu fup-

primes la blefl’ure. 7.) il)» :CMÏCu.

I I I.
Si tu parviens à corriger tes opinions fur»

tout ce qui femble t’incornmoder , tu t’éta-

bliras fur un terrein ferme. Qu’efl-ce à dire

toi P C’efi dire ta raifon. Mais je ne fuis pas

une pure raifon. Eh bien , que ta raifon donc
ne te tourmente pas; 8: fi le refie fe trouve
en mauvais état , qu’il en juge. (VIH. 4o.)

in :3 i013.
I V.

. Qu’il efi aifé de repouirer , d’anéantir

toute imagination qui ne convient pas ou
qui trouble l’ame, 8: de recouvrer dans le

(1) L’article 4 du manufcrit du roi fait partie de ce-’
label ;.ce manufcrit porte: flua-a; «N 13; in) 13’710 aux!

5’51. . .. . zazou fi. Il «omet 45131-70701. On y li! ’enfuite

ËNIWJ’h ..... indiquai; 1’ ËAM 51 rnpérrar , les manif-J

crits du Vatican (ont conformes. 7
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moment une entiere férénité d’efprit! (V. a.)

* 1’
a; : "dl. V.

Pourquoi me troubler , fi ce qui le paffe
n’efi point un fentiment ou une aâionlde
méchanceté qui fait de moi, ou fi l’Ordre

du monde n’en efi pas blellé? Mais com-

ment le feroit-il? (V. 35.") et: tong.

V l.
Lorfque les objets qui t’environnent te

font éprouver malgré toi une forte de trou-

ble , reviens à toi au plus vite, 8c ne fors de
cadence que le moins qu’il fe pourra. Tu de-

viendras d’antant plus ferme fur la mefure,

que tu y rentreras plus fouvent. (V1. 1. t.)
in" : 57311.14pr

V I I.
Pour môi , je l’ais Ce convient à ma-

nature. Rien du dehors ne m’en détourne--

ra; car , ou ce (ont des êtres fans ame, me
fans raifon, ou égarés, a: qui ignorent le.

bon chemin. ( V1. 2.2..) hàciyvïr’lh- ’

. V I I I.Reviens de ton ivretl’e. Reprends tes

Liv i
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èfprits. Réveille-toi. Fais réflexion que c’elï

un rêve qui te troubloit. Etant bien’éveillé,

rappelle à ton imagination l’objet de ce
trouble , tel que tu avois cru le Voir aupa-
ravant. (V1. 31.). «lump: :ïCAmiç. a

. ’ , I X. q
Je. peux du: moins m’empêcher de ju-

ger, 8c par conféquent d’être troublé; car

les objets extérieurs n’ont pas la vertu de

produire en nous des jùgemens. (VI. sa.)
550-7; a rapinais

1X.

Comment oublieras-tutes principes , fi
les penfées qui les appuienttne s’éteignent

pas? Qu’il efl: aifé de les faire revivre! Je

fuis le maître de penfer comme il convient
fur l’objet préfent; pourquoi me troubler?

jTout ce qui cil au dehors de monyintelli-
gence ne peut rien du tout fur, elle. Penfe
ainfi , 8c teivoilàv. droit. (VII. 2 en partie.)

11’ chinant-rat :5965; :7. I
XI.

Ne t’inquiete pas fur l’avenir. Tu" n’en ti-l
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renias , s’il le faut 5 avec le fecours de la même

raifon qui t’éclaire fur le préfent. ( VIL 8.)

5nd pinteras: :9053.
X I I.

C’ei’t une honte que le vifage obéifl’e,’

qu’il s’arrange 8: fe compofe Comme il plaît

à l’ame , 8C que celle-ci ne s’arrange pas ,

ne fe compofe pas elle-même. (V11. 37.)
«lupanar z unntuoa’ptî’eôatl.

’XIII.

Inutile de le fâcher contre les affaires;
elles n’en tiennent compte. (VIL 38.)
797;: a’J’w (d’Euripide. ) i ’

XI V.
Jefizis riflé; fort, fi l’honnêteté 8: la juf-

tice font avec moi. (VIL 42.. d’Art’jloplzane.)
’73 yetipzd’l’utuor.

X V.
Sur chaque accident de la» vie , remets-

toi devant les yeux tous ceux qui avant toi
ont éprouvé la même fortune, 8c qui l’ont

’fupportée avec peine , qui ont trouvé ces

événemens étranges , 8c en ont murmuré.

Où font-ils maintenant? Ils’ne font plus.
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Pourquoi voudrois-tu leur refi’embler? Ne
vaut-il pas mieux lamer les mœurs de telles
gens à ceux qui ont roulé ., ou qui roulent
enfemble dans un même tourbillon , v 8c a
ton égard ne ronger qu’à faire un bon ufage

de pareils accidens; car tu t’en ferviras bien ,

& ce feraune matiere à t’exercer. Aye feu-

lement pour objet , & prends la réfolution
d’être honnête si tes propres yeux dans tout

ce que tu fais. Souviens-toi de ces deux
chofes , 8c ta conduite en ces occafions de-
niendra différente de celle des autres. (V11.
58.) iç’ étaie-700 : nitrifie.

X V I.
L’art [de bien vivre a moins de rappOrt

aux exercices dela danfe qu’à ceux de la
lutte , en ce qu’il faut être toujours prêt à

foutenir avec fermeté des coups imprévus.

61 . â Cimuà: :3qu-
’ ’ ’X v1 I. a

Non , ils n’en feront pas moins les mêmes

aérions , . quand tu te crèverois, de peine.

( 1. ) in: hupëayiiç.
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XVIII.

D’abord il ne faut te troubler de rien;
Car tout arrive fuivant les loix générales

de ce monde , 8: dans peu de tems tout ce
qui vit difparoîtra de deffus la terre , ainfi
qu’en ont difparu Adrien 8: Augufie.
’ Fixe enfuite tes regards fur l’objet Je tort

trouble, confidere-le , 8: fouviens-toi qu’il

faut abfolument que tu fois homme de bien.
Rappelle-toi ce que la nature exige d’un être

raifonnable; finis-le confiamment ,8: ne dis
que ce qui te paroîtra le plus conforme à la

jufiice , mais toujours avec douceur , mo-b
deflement, 8: fans’difl’unulation. (VIH. 5.)

. ..sa "pour z drumupitruç.

XIX.’

Si la choie dépend de toi, pourquoi la
fais-tu? Si elle dépend d’autrui, à qui t’en

prends-tu? Eil-ce aux atomes ou aux
dieux? L’un 8: l’autre feroient folie. Ne

te plains jamais d’un autre homme; car,
ou il faut le corriger fi tu le peux ; ou fi
tu ne le peux pas , il faut redrefl’er la choe’
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1è (I); 8: fi cela même paire ton pouvoir;
pourquoi encore le plaindre Ë Il ne con-
vient pas de rien faire envain. (VIH. 17.)
si par : roturier.

XX.
Efl’ace toutes ces imaginations , en te di-

fant fans Celle :, il ei’t tout à l’heure en mon

pouvoir de ne laifler dans ces cœur aucune,
méchanceté, aucune cupidité, en un-mot,

aucune forte de pafiion. Mais pourvuque
je voie, bien la vraie qualité des objets , il
m’efi permis d’en ufer. fuivant le mérite. de

I chacun. *Souviens-toi de cette faculté conforme à
la nature. (VIII. 29.). ËEdÏÀuçe .-.. gaur-

X X I.
Ne te trouble point , en te faii’ant tinta;

’ bleau de-tout le relie de la vie. Garde-toi:

de te repréfenter à la fois-le nombre. 8: la I
grandeur des peines que-tuauras probable-
ment à’foufl’rir. Mais à-mefure, qu’il t’arrive

[A (x) Suivant le manufcrit du roi ,’ fol. 178. conforme
à celui d’Hæfehel , cité par Méfie Cal’aub’on.
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quelque choie, demandeg- toi : qu’ePt - ce
qu’il y a la d’infupportable , d’infoutenable P

car tu rougiras de t’en faire l’aveu. Enfuite

rappelle; toi cette vérité , que ce n’efi ni
l’avenir ni le palfé qui t’incommodent; c’eit

toujours le préfent. Mais l’objet préfent

n’efl prefque rien ., quand on ne lui donne
que (a jufie étendue, 8: qu’on demande à

[on ame , avec reproche , fi elle ne peut
[pas porter un fi mince fardeau. (VllL 36.)

p.1? tu ---- Pimenta. I ’
XXII.

Je n’ai jamais chagriné performe que

malgré moi 5 pourquoi faut-il que je me
chagrine moi- même? (VIII. 42..) Je:
inhuma.

XXIII.
C’ei’t bien’la’ peine que pour fi peu de

æhofe mon aine devienne miférable , qu’elle

(e dégrade elle-même , qu’elle (bit humi-

liée , hors d’elle, confondue avec le corps,

conflernée. Hé! que trouveras-tu qui le
mérite? (VIH. 45 à la fin.) à: r: 45m. .
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X X I V.
Si quelqu’objet du dehors te chagrine 5

ce n’efl pas lui qui’caufe ton chagrin , c’efi

le jugement que’tu en portes , 8: il ne tient
qu’à toi de l’effacer fur le champ de ton ame.

Si c’ei’t des difpofitions de ton cœur que

tu te chagrines , pourquoi ne corriges -tu
pas les opinions qui en (ont la caufe P

De même, fi tu te chagrines de ne pas
faire quelque chofe qui te parOît conforme

à la faine raifon , que ne la fais-tu plutôt
que de te chagriner? Mais une force fupé-
rieure m’en empêche. Ne te chagrine donc

pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute.

Mais il ef’t honteux de vivre fi je ne fais

cette a&ion. Sors donc de la vie (I). avec
autant de tranquillité qu’en a en mourant

celui qui la fait: mais pardenne à ceux
t’auront fait’violence. (VIH. 47.) tu.» a
àu’lafit’votç.

(I) Voir la nore à la fin de ce chapitre. La mon de
(32:01] peut avoir été l’action de cette penfée 8: de

quelques autres fanblablq de Marc-Aurele.
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XXV.A Il faut laitier les fautes d’autrui où elles

(ont. ( 1X. 10.) 13 .-: urMeii’. ’ 1

X X V I.
Tu as fouffert des peines ’d’ei’prit fans

nombre , pour n’avoir pasfaitoonfilter ton
bonheur à faire tout ce qu’exige la confii-
tution d’un être raifonnable. C’en efi allez.

(1X. 26.) avë’rhp: :: «Élus.

’ . X X V I I.
Il te fera facile d’écarter loin de toi beau;

coup d’inutilités qui te troublent, quoi- 4
qu’elles dépendent entièrement de l’idée

que tu t’en formes. Mets-toi fur le champ
bien au large. Repréfente-toi le mondent.
Iier. Repréfenteæoi ton propre fiecle. Vois

quel rapide changement dans chaque ordre
d’êtres! Quel petit eljaace il y a de leur
nailï’ance à leur difi’olution! Quel efpace

immenfe les a précédés l Quel efpaœ im-

menfe les fuit l (1X. 3 z.) woauaim.

X X V I I I.
’ Si tu vis dans ta maifon, tu y es accoutu-
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mé; fi tu en fors , tu l’as voulu; fi tu meurs,

ta tâche ef’t faite ;’ 8: voilà toute la vie. Sois

donc tranquille. ( X. 22.) site: z eôûéjm. .

X XI X.
Celui qui s’enfuit de chez l’on maître efi

un déferteur. La loi cil nOtre’maître; donc

celui qui la viole efi un déferteur. Il en ’efl:

de même de .celui qui s’afilige , qui fe et-

che , qui craint , qui fe refufe à ce qui a été

fait, ou fe fera par une fuite des arrange-
mens de celui qui gouverne toutes choies.
Il efl la loi; c’ef’t lui qui dii’trib’ue à chacun

Ion lot. Donc celui qui craint , qui s’afili-
ge , qui le fâche , cil: un déferteur. (X. 25..)

5 707 :J’patz’hnç- ’ ’ -

-X X.
Puifqu’il efi vrai que les choies , dont le

defir Ou la crainte te troublent , ne s’appro-
chent pas de tOn ame , 8: que’c’efi au con--

traire ton ame qui en quelque forte s’apà
proche d’elles par l’opinion qu’elle s’en

forme , arrête donc cette opinion. Les
objets miteront immobiles; on ne te verra

’ plus
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plus les defirer ni les craindre. (XI. Il.)

Il in: 59min. 1X X X I. .v. Tout n’efi: qu’opinion , 8: l’opinion

dépend de toi; chaire-th , il t’efl libre a

8: comme le navigateur qui a doublé un
cap , tu trouveras un tems ferein , de la
fiabilité, un golfe uni 8: calme. (X11. sa.)

in : «influer. i.. X X X I I.
Rejette ces préjugés , te voilà fauvé. Qui

donc tempêche de les rejetter? (X11. 2.5.

Celle --- inCJÀAm. .
XXXIII.-

Quand tu es fâché de quelque choie;
c’efi que tu as oublié que tout arrive falot!

l’ordre de la nature univerfelle ; ’

Et que les fautes des (autres ne (ont un
mal que pour eux ;
l Et encore que tout ce qui fe fait dans le

l monde s’efi toujours fait 8: fe fera, &un’i-l

fe fait par-tout. «Tu as’oublié quel ëi’t le lien de parenté

qui unit chaquehornme à tout le relie du
M

-. "un-agar!
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genre humain, non par le fang 8: la mailn
faute, mais par une participation commune
à la même intelligence. ’

à si. as oublié que l’efprit’de-chadun de

nous efi un dieu émané de l’Être fuprême.-

* De plus , que nous ne pofl’édons rien en

propre de notre fonds, puifque même nos
’enfans ,-notre corps 8: notre ame nous (ont

(venus de cet Être fuprême.

i Que d’ailleurs tout efi Opinion.
Et ’qu’enfi-n la vie de chacun. le réduit à

la jouiilance du moment préfent , 8: qu’on

ne peut perdre que ce moment. (X11. 2.6.)

314w : êmCatAAu. .
X X X I V.

* Aujourd’hui je me fuis échappé de tous

les embarras qui m’entouroient, ou, pour
mieux dire , je les ai mis dehors; car ils n’év

toient pas autour de moi, ils étoient dans
mes opinions. I3. s’impovzt’nroîtûqlm.

NOTES SUR LE striction. ’
Ï Le &er fio’icieni de l’article XXIV , 8:

d’un ou deux autres. qu’on verra dans la

-4
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fuite, doit être interprété par les endroits
où il cit exprefl’ément traité de la mort , 8c

entendu avec adoucifl’ement ; comme fi
Marc-Aurele eût dit :je ne fizryz’vi-oz’s point

à la honte injbutenaéle d’avoir manqué

fcimzment ê de mon plein gré à in: mais
efl’èntiel.

MarcoAurele dit ailleurs: A
« Ne méprife point la mort .’ .2. . Il e11

n d’un homme [age de n’être fur ce fujet ni

» léger , ni emporté , ni fier 8: dédaigneux,

» mais d’attendre la mort comme une des
» fonâions de la nature . . . . comme tu at-À ,

p» tends que l’enfant , dont ta femme cil
u enceinte, vienne. au monde ».

Dans un autre endroit , après une vive
8: touchante defcription des miferes de la

vie , il ajoute : ’ î
a on ef’t réduit a fe confoler foi-même ,’

» en attendant fa propre difl’olution; mais

9) ilfizut l’ attendre finsfi chagriner du ra;
» reniement ». ’ ’ ’

’ Ces’mots , n’être ni léger, in emporté, mi

fier 6’de’daigneùxfut la mon, 71:1 pointai

Il
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méprijèrçmais l’attendre finis je chagriner

du "retardement, (ont une condamnation
formelle du; fuicide , puifqu’il cil toujours
l’effet de,ces fentimens réunis; 8: Marc-
’-’Aurele montre. confiamment cette façon

(de, perlierà modérée 8: ferme fur l’attente de

la mort naturelle. Il ne penfOit donc pas fur
ce point comme le’commun des floïciens

Parloierita ,2
l Julie-Lime , dans (on Introduâion à la
philofophie floïcienne, a fait le dénombre-

” ment deïdouze cas, où , fuivant Séneque ,

Stobée, Epi&ete , 8: même Platon , un
homme [age pouvoit 8: devoit fortir de la
vie. Les objets de ces cas [ont la patrie , un
ami,.mauvaife fortune, douleurs trèssvives ,
mutilation , maladie incurable , pauvreté
extrême , état de craintes continuelles ,

. ignominie, âge décrépit ,’ impoflihilité- de

vivre honnêtement 8: d’être utile à la f0»

délié. b . - ’ *Mais confulton’s la raifon. j L v , a
t Un honnête homme , pénétré d’un fenti-

nient très-vif: d’honneur ou d’amitié , peut

"i
w
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l8: doit s’expofer à une mort pref’que cera V

taine dans le cas d’une légitime ’défenfe’.

Perfonne n’en doute: mais le tuer foi-même

cil une aâion toùjours inutile, ou bien
lâche 8: diâée par la fureur. On vientde
voir que Marc-Aurele la condamne. ll’n’aà-

dopte nulle part la’doârine’ du fuicide dans

le cas de mauvaife fortune, 8:c.: Voyez le
chapitre des forces de l’ame contre la dou-

leur , 8: cent autres paifages.
. On expliqueraplus bas ce qu’il peni’e’ de

l’état d’une vieillefl’e décrépite (1 ); 8:quant

aux deux derniers cas, fi une force irréflflià

ble empêche le fage de faire des riflions
honnêtes 8: utiles, j’aVOue qu’à prendre-à

la lettrezce que dit Marc-Aurele , il’femble-
roit être tout-à-fait’iloïcien. Mais ce feroit

. le faire tomber en contradiâion avec’lui-
même , 8: il ei’t bien plus raifonnable de le

concilier. p ’
Marc-Aurele ne. (auroit être foupçonné.-,

comme les autresi’toïciens , d’avoir voulu

briller aux yeux du pùblic par une fierté
(1) Chap. XXVII. 3., 8C XXXIV. 1.9..

M si
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d’ame afi’eélée. Il penfoit ce qu’il diroit;

puifqu’il ne difoit rien que pour lui feu].
L’habitude du langage fioïcien l’a entraîné

deux ou trois fois; mais il faut expliquer
ces endroits par fa vraie façon de penfer l
qu’il développe ailleurs. A r ’ ’

Il me paraît impofiible d’imaginer un cas

précis , où l’impreilion d’une force irréfif-

rible nous empêchantde faire une a&ion
honnête,- on fût obligé de fe tuer. Quelque

cas que l’on fuppOfç , on ne fera jamais
obligé qu’à faire d’extrêmes efforts 8: à tout

fliquer. Mais alors , fuivant Marc-Aurele,
l’effort devient l’a&ion honnête qu’on s’é-

toit propofée (I). C’efl ce qu’il’répete fort

fouvent. Il faut donc l’expliquer avec l’a-

doucifl’ement que j’ai dit. ’

(t) Fais des riflions julles. .22 si quelque force t’en
hispide , tourne torr am: à 14’ patience 69 l’égalité

Sers-toi de l’obfiacle pour exercer une une venu. Souviens-

tai que ton dcfir n’était que conditionnel , 6* que tu MANE-

loir pas. l’impoflibte. Que voulois-tu? Un certain «fit
de Ion dtfir, à tu l’obtient : ce defir devient la chafi.
(Chalfitl’e XXVI. des ohfiacles à faire le bien. 5. 4.)
On peut encore voir ici XIX. Il. XIXVI. a. XXVII.

20. XXXIII-g. ’ l
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CHAPITRE XIII.
Être coman de tout ce qui arrive.

I.
S ONCE que, comme il feroit ridicule
de trouver étrange qu’un figuier porte des

figues ,h il ne l’efl pas moins de  trouver
étranges les événemens que le monde porte

en abondance. C’efl comme fi un médecin

8: un pilets; trouvoient étranges les aCcia
deus de la fievre 8: des vents contraires;
(VH1. 15.) plpvnn:7iyonn

I I.
Tout ce qui arrive efl auflî ordinaire

8: aufii commun que les’roifes le. font au

printems , 8c les &uits des arbres en été.

Telles fom la maladie , la mort , la calom-
me, les conjurations ; tel efll en un mot tout
ce qui réjouit ou afflige les fors. (1V. 44. )

159 z MME . . - .I I I. l
Songe combien en" un infiantil (e paflè

I M iv
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de mouvemens divers dans le corps 8c dans
l’aime de chacun de nous , 8: tu ne feras plus

étonné du concours des événemens qui fe

patient en beaucoup. plus grand nombre
dans cet être unique 81: périfl’able (1) 8: uni-

verfel que nOus appelions le monde. (VI-
3. s.) adulaient : influant-raz.

Î i 1 V. «
v Ou la nature t’a donné airez de force
pour fupporter tout ce qui t’arrive , ou elle

r ne t’en a pas donné allez. Si tu as reçu allez

de force, ufès-en , 8c ne te fâche point. Et
’fi l’accident cit au dellus de tes forces ,

prends encore patience , car en te confu-
mant il (e confumera aufii. Mais fouviens-
toi que , par ta nature, tu peux fupporter
t0ut ce qu”il efl en ton pouvoir de rendre
fupportable 8c foutenable , en confidérant
ton vrai intérêt ou ton honneur. (X. 3.)
sur a: mn’iî’. l

V.

La nature de l’univers a reçu pour fa

(1) P6403151: cil une addition du manufcrit du V31
tîcan.



                                                                     

u’C n A p r r n r: ’XIII.’ le;

tâche de tranfporter. là ce qui efi: ici , de le
changer de forme , de l’ôter encore de fa

place pour le mettre en..une autre. Ce n’efl:

que révolutions. Ne crains donc rien. Il
n’y a rien de nouveau, rien qui ne (oit
ordinaire; mais de plus , tout ef’t difpenfé

avec égalité. ( 6. ) si 75v in»: :.-..- airon-
prieur.

V l. .
’À Il ne peut arriver aucun accident à l’hom-

me qui ne foit pour un homme, ni au bœuf
qui ne (bit pour un bœuf; nia la vigne qui
ne foit pour une vigne , ni à un rocher qui ne
fait propre à un rocher. Si donc ce qui arrive
à chacun de ces êtres efl un» événement ordi-

naire attaché a [en exiflence; pourquoi re-

cevrois-tu avec peine ceux qui te regardent E
La commune nature n’a. pas fait pour toi
seul des choiesinfupportables. (V111. 46.)
diopaivrç:çéwç. ,

V I I.
Aime uniquement ce qui t’arrive 8C qui

a été lié à ta defiinée; y a-t-il rien de plus

Convenable? ( V11. 5 7;) par.» Æppioælné’rtporf
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V I I I."
V Euripide a dit : La terre aime la pluie;

8: l’air à la donner. i
i Il femble que le monde aime à faire tout

Ce qui devoit s’y palier. Je dis donc au
monde: je joins mon amour au tien. Mais
ceciïen particulier n’arrive-nil pas de même?

Ne dit-on pas aufli ,qu’il aime , qu’il a

coutume (t) d’arriver. (X. a! .) Ëpqï:7nufln.

. I X.5 A Tout ce qui pour-ra t’arriver étoit préparé

de toute éternité. La combinail’on des caufes

avoit été faire de toute éternité, pour l’a-

mener 8c le faire concourir avec ton exil;

tçnce. (X. s.) à 1),:ratôfiacn.

l ’ X.C’efl folie de chercher en hiver des fi-

gues fur un figuier; 8: tel cil celui. qui
cherche par-tout (on cher enfant , lorfqu’il
ne lui a plus été donné de l’avoir. (XI. 33.)

:3107 :Nîorau.

(r) Dans le grec 8; le latin on dit; il aime, lm"

il a coutume; V " i
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X I. l
Un œil fain doit être en état de regarder

tout ce qui cil vifible, 8: ne pas dire , je
veux du verd , car c’efl: le langage d’un œil

malade. De même , dans l’état de famé , les

organes de l’ouie 6: de l’odorat (ont prêts

à recevoir toutes fortes de Ions ou d’odeurs,

8: un bon efiomac digere indifi’éremment

toutes fortes d’alimens , comme une meule

de moulin efl faire pour broyer toutes fon-
tes de grains. Il faut donc aufii qu’une rai-

fon bien faine fait préparée à tout ce qui

peut arriver. Celle qui dit: oh que mes en-
vfans vivent! oh que je fois loué de tout le
monde! efi: un œil qui defire du verd , ou
des dents qui veulent du tendre. (X. 35,.)
en! 11711110174: inné.

XXII.
Il n’arrive rien à performe ,V qu’il ne foit

né en état de porter. Les mêmes accidens
font arrivés à d’autres qui, par défaut de

connoifi’ance ou par ofientation de gran-
deur d’ame, font reflés fermes 8: infen-
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fibles à ce qui leur arrivoit. N’eft-il pas
afi’reux que l’ignorance 8: la vanité aient

plus de pouvoir que la fagelïe! (V. 18.)
«au: mamie-w;

CHAPITRE XIV.
Forces defame-contre la douleur.

’ . IoC E quin’empire pas l’eEence de l’homme

en elle-même, ne (auroit empirer la con.-
tdition de la vie , ni iblefi’er véritablement

. l’homme , fait au dehors , fait au dedans.
C’efl pour un bien que la nature efi: obli-
gée de faire ce qu’elle fait. (1V. 8 8: 9..)
1’» même :mltîi.

I P. va

Pour tous les cas de douleur , tiens prête
cette réflexion , que la douleur- n’efi rien

qui puille te faire rougir , qu’elle ne dé-
grade pas l’intelligence qui te gouverne ,

A (t) Au commencement de l’article on ne lit pointa,
dans le manufcrit du roi, ces deuxmots : iztÎyo. . .. in;

l

. -.--..-



                                                                     

CHAPITRE XIV. 18;
8: qu’elle ne l’alterç (ni dans fa fubfiance ni

dans fes qualités fociales. g
Appelle aufii à ton fecours , en bien des

cas de douleur , ce mot d’Epicure , qu’il n’y

a rien là d’impofiible à fupporter, ni que tu

puifi’es regarder comme éternel, fi tu te
fouviens que tout a des bornes , 8: fi tu n’y

ajoutes pas tes imaginations.
’ Souviens-toi encore de ceci : ilty a plu-
fieurs choies approchantes de la douleur ,
qui te fâchent intérieurement, comme l’en-

vie de dormir, le grand chaud, le dégoût.
Lorfqu’il te fâche d’être dans une de ces

fituations , dis-toi à toi-même que tu fuc-

combes à la douleur. (VII. 64.) avr) "à:

biffas. ’ .11L.
La nature n’a pas fi intimément uni l’efe

prit de l’homme à une machine , qu’il ne

puilfe toujours le renfermer dans lui-même,-
8: s’occuper des fenâions qui lui (ont prœ
pres. (Vil. 67 en partie.) 13":; de l’article

6.6. z n°1070611 du 67e.



                                                                     

:90. (Delta nomma:
1V.

Arrive tout ce qui voudra au dehors à
ces 17267116725 qui peuvent être altérés par un

accident. Que ce qui Conflit-e fe plaigne s’il

veut. Pour moi , fi je ne penfe pas que cet
accident efi un vrai mal, je ne fuis pas en-
core blefïé. Or, je fuis le maître de ne pas

le penfer. I4.) 5 GéAuzâvroÀatCî’w (l).

* V. lJe fuis. compofé d’un corps 8: d’une ante;

Tout cil indifférent au corps , puifqu’il ne

peut rien difcemer. Quant à mon enten-
dement , tout ce qui n’efi pas (es propres
opérations lui efl indifl’érent. Or tout ce qui

,efl l’es propres opérations dépend de lui:

ce qui doit s’entendre uniquement de (es
opérations préfentes; car pour ce qui dl; de

’ t’es opérations à venir ou pafl’ées , elles lui

- (t) Marc-Aurele fe dit ailleurs à lui-nième : a tu es
a comparé de trois choies ;* du corps, de la faculté de
si fentir 8c de végéter, 8: d’une intelligence. Les deux

npremieres t’appartiennent pour en prendre quelque
à; foin ; mais la troifieine et! proprement toi-même n;
Mens cujufiu ê: r]! quijèue. C1018 o , in jbmnio ScipioniJÇ
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l(ont indifférentes aéluellement. (VI. 32.)
in f8pa7l’ovL-2 Jùa’çbpæ.

V I.
Les chofes ne touchent point du tout

elles-mêmes notre efprit. Il n’y a nul accès

pour elles jufqu’à lui. Elles ne peuvent pas

. le faire changer ni le mouvoir. Lui feulfer
change 8: fe meut foi-même; 8: tels que
font les jugemens qu’il fe croit digne d’en

porter , tels deviennent a fbn égard les obr-
jets qui le préfentent. (V. 19.) ci «717M;
"trima-00947571. .

V I I.
. Ton mal n’eû pas dansl’elpvit’ d’un ana

tre , ni dans le changement 8: l’altération

de ce qui enveloppe le tien. on cil-il donc?
Il efi dans la partie de toi-même qui a
des maux. Qu’elle ne juge donc plus, 8:
tout. ira bien. Quoique le corps, fi voifin
de cette partie, foit coupé ,brûlé, ulcéré ,

en pourriture , qu’elle refis tranquille; ou
plutôt qu’elle juge que ce qui arrive égale!-

ment à un homme vertueux 8: à un mé-
chant, n’ePç ni bon ni mauvais-pour elle;
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Car enfin ce qui arrive également à celui-l!
même qui ’Vlt felon la nature, n’a aucun

rapport avec elle : ni conformité , ni oppofi-

tion. iv nankin: Qu’a". .

V I I I. iLe mal d’une nature animale el’t de ne

pouvoir faire ufage de tous l’es feus, ou de
les appétits naturels. Le mal des plantes el’t

de ne pouvoir végéter. De même donc le
mal d’une nature intelligente ef’t que l’efprit

ne puille pas faire les fonïtions. Applique-
. toi maintenant ces définitions du mal. Ref-

fens-tu quelqu’atteinte de douleur ou de
volupté? c’en l’affaire de l’ame fenfitive.

-Se trouve-cil un obllacle. à l’accomplill’ea

ment de ton défit? fi tull’as formé fans

condition ni exception , alors cette faute
cil un mal pour ta partie raifonnable.
Mais fi tu regardes l’obfiacle comme un
événementcommun 8: ordinaire, tu n’en
auras pas été blefi’é , 8: l’obfiacle n’en aura

pas été un pour toi. Il cil certain que nul
autre que. toi n’a jamais empêché ton ef-

prit de faire les fonélions qui lui font
propres
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propres. En effet , ni le fer, ni le feu , ni un
tyran , ni la calomnie , rien en un mot ne
peut en approcher. Lorfqu’il s’ell ramifié

dans lui-même comme en forme de balon,
fa rondeur efi inaltérable (t). VIH. in.)

limaille-po; z peint. iI X. , A ..’ Que ton guide , la partie dominante de,
ton ame , telle inébranlable, malgré les.
impulfions douces ou rudes» que la chair,
éprouve. Qu’au lieu de (e confondre avec.

la chair elle fe renferme chez elle , 8c
qu’elle confine les pallions dans le corps;
Que fi, par une fympathie dont la caufe ne
dépend pas d’elle, la pallion s’étend jufqu’à

l’efprit , àcaufe de (on union avec le corps,

il ne faut pas s’efforcer alors de repoulïen

un fentiment qui cil dans l’ordre naturel;

mais il faut que mon guide le garde bien
4(1) la te ipfo tous tex-es arque rotundus .

Externi ne quid valez: pet lave morari.

* ’ Hourra fin. 7, l. a:
Voir ci-aprês XII. Marc-Aurele dlt,’XI. u : La [pliera
d: Firme a]! laminai]? , larfilu’rll: ne s’étend 6’ ne s’attache

à rimait: dehors :I lorfqu’d]: ne fedaflpe pas. , 6 914’1th

13’s]! point ajut]?! , 8&6. , c.
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d’y ajouter, de (on chef, l’opinion que ce

fait pour lui un bien ou un mal. (V. 2.6. ):
tà’îyrpmûr: Jim; . î .

à. (sur la douleur.) Ce qui cit infuppor-
table tue. Ce qui dure ei’t fupportable (I),

Cependant mon efprit le renfermant chez
hii 5 conferve la tranquillité qui lui ait

. propre. En effet , mon guide n’en cit pas’

dégradé. Quant aces organes empirés par

la douleur , qu’ils s’en plaignent s’ils ont

quelque pouvoir. (V11. 33.) flapi mon :2
l [si niveau.7"" X 1..

4 Ou la douleur efi un mal pour le corps
( qu’il s’en plaigne donc), ou elle en e11:

unpour l’ame. Mais il ne tientflqu’à celle-

Ci’ (le conferver la tférénité , la paix qui lui

cil: propre , 8: de ne pas croire que Ce foitï
un mal pour elle. En efi’et , ce qui dif-
çerne , ce qui, defire 8: ce qui craint, réfide

’ (r) Cîteaux s’en. amuît, falune à coutumeatfes-

prinèlpes , a difputer pour & contre ce mot d’Epicure :

"mais il rationne de Ion Vrai feus. Dr fin. bon. Q

nid. L. t sa a. u - - ,, u



                                                                     

CHAPITRE. .XIV. hg;
tout entier au dedans de nous; aucun mail
ne peut monter jufques -là. (VIII. 28.)

4’ 76mg: zinc-ultra. Î

X I I. 4’ - Souviens-toi que l’efprit qui te guide a:

rend invincible lorfque -, recueilli au dedans
de foi, il veut le fuflire’à lui-même 8: ne

faire que fa volonté, fans avoir d’une
raifon- de fa’rélillance. Que fera-ce douci,
’lorfqu’a l’aide de la raifort il aura ju’gé’d’e

quelque choie après en avoir examiné les

circonliancest’ ’ ’ r’ . .
C’ePt ainli qu’une intelligence libre de

paillon eli: une forte citadelle. L’homme
’ne l’auroit trouver de plus fûr afyle .
n’être jamais ailervi. Celui qui ne le corr-

mon pas a’été mal influait , 8: celui le
Jeannoifl’ant ne s’y retire pas, cit mifétablé.

( VIH. 48. ) pépons --- dropai; (l).

i ’ ’ X 1’ Il.

Je. peux affranchir ma vie de toute fouf-

frame , 8: la Î palier dans la plus grande

l (0.Le ’manufcirit du toi, au lieu de www"...

porte mû immun"- u . 4.NU. .
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fatisfaëtion de cœur, quand les] hommes
(viendroient , à grands cris ., me charger de
tous les outrages dont ils pourroient s’avi-
fer i, quand même les bêtes féroces vien-

. droient mettre en pieces les membres de
nicetteimall’e de boue qui m’enveloppe. Car

dans tous ces cas, qu’ell-ce qui empêche

mon entendement de le maintenir dans un
état paifible , de juger au vrai de ce qui fe
malle autour de lui, 8: de tourner promp-
3ement à fonhufage ce qui fe préfente? Mon

jugement ne peut-il pas dire al’accident .: tu
fn’es. au fond que cela, quoique l’opinion te

paraître autre chofe! Mon ameexercée
attrapent-elle pas dire àl’accident g je te cher-

chois! Car ce qui le palle ell toujours pour
moi une mariera à vertu , en qualité d’être

.raifonuable 8: fociable, 8: en général une
matiere à pratiquerlcetlar’t qui défait pour
l’homme ou pour, Dieu. En’efl’et, tout ce qui

arrive el’c propre t’aime rapprocher , ou de

Dieu , ou de’l’hOmme. Il n’y a rien de nou-

veau ni de difficile à manier.’Au contraire,
tout ei’t connu 8: fait pour la main. (V11.
6 3.) Jfildcîu; a, 3mm;
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in X I V. I’ Ou tout ce qui arrive coule d’une feule

fource intelligente, comme dans un feul
corps , 8c il ne convient pas qu’ une partie

fe plaigne de ce qui fe fait pour le grand
mon O’u bien il y a des atomes’ qui (ë

mêlent 8: fe difperfent, 8c rien de plus.
Pourquoi te troubler? Peux-tu dire de
l’efprit quiid’e guide: tu es un’carps privé

de vie , tu n’a que con-aptien , tu du:
qu’une belle apparence ,À tu n’es bon qù’â’me

faire vivre en troupe 5 repaître? (1X.I3"9.).

5m: Cony(1)œ I A
l ’ X VoirTu ce une me qui porte un caJavre’,
comme’l’a dit Epiaete. (1V. 41).: ’i’

. q q X V Il U çce qu’On dit communément qu’un mé-

clecin an ord’onné à; un malade (lamenter

Il (ï) Le fens de ce. texte diflicile me paraît être : en:
flippajàm le fyflÉme de: atome: , l’intelligence me raflé pour

me conduire, 6! elle 0j? fin défiante, un! de laAmaticre
que d’une une. animalh. J’ai [wifi à-la (in l’édition de:

Balle de l’année 1168 , où il 23 planeurs peints dîne;

1errogation’. ’ N il;
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cheval, ou de le baigner à l’eau froide , ou

de marcher pieds nuds , on peut le dire de
la nature de l’univers, qu’elle a ordonné

à un tel homme d’avoir une maladie , ou
d’être efiropié , ou de faire telle perte , ou

autres choies femblables. Car. comme. ce
mot. ordonné lignifie , pour le médecin ,

qu’il a mis en ordre les moyens propres à
rétablir la famé , il lignifie de même , à l’é-

gard de la nature , qu’elle a mis ce qui ar-
rive à chacun , dans l’ordre qui convenoit
à la defiinée générale; 8: nous difons con-

finoit dans le même feus qu’un architeéie

dit que des pierres quarrées conviennent à
pu mur ou à une pyramide , parce qu’elles

s’y arrangent bien les unes avec les autres

pour faire un certain tout.
ù . En général , il n’y a qu’une feule harmo-

nie ; 8l comme l’enfemble de tous les corps

fait le monde entier tel qu’il cil , ainfi le jeu

de toutes les me; produit une condition
particulier-e qubn nomme damnée. Ce que
je dis, efl connu des plus ignorants; car ils
tillent :fim défila le portoir dinjî. ÇÏefi dire ,
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le portoit , par uneicertaine difpofition des

choies. l ’ n p ’
l Recevons donc ce qui arrive, comme
nous recevons les ordonnances des mède»u

cins. Il y a dans ce qu’ils ordonnent bien
des choies défagréables , auxquelles pour;

tant nous nous foumettons de bon gré , par
l’efpérance de guérir. Regarde l’exécution

8c l’accompliflement de ce que la com-’

mune nature a jugé à propos d’ordonner,

du même œil que. ta famé. Soumets-toi de

bon gré à tout ce qui arriVe , quelque dur
qu’il te paroifi’e’, comme à une choie qui

doit contribuer à la famé du monde, au
fuccès des vues du grand Jupiter 8:: à fou
bon gouvernement ; car il ne te l’eût point:
envoyé , s’il n’eût en en vue l’utilité de

l’univers. La nature ne porte jamais rien
qui ne convienne à ce qu’elle gouverne.

Voilà donc deux raifons pour toi d’en!»

lira-fier tout ce qui t’arrive. La premiere i

que cela fut fait pour toi, combiné pour
toi , ô: qu’il (appartenoit en quelque forte ,;
ayant été lié là haut à tonexiflence

N lu
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fuite de très-anciennes caufes; la faconde à
parce que ce qui a été afleâé a chacun en

particulier contribue au fuccès des vues de
celui qui gouverne toutes choies , 8: à leurÎ

donner de la perfection 8: même de la con-
fil’tance. Car le grand tout fe trouveroit
mutilé , fi tu pouvois retrancher quelque
çhofe de la continuité 8; de la liaifon , tant

de (es parties que de fon aflion; or , tu fais
autant que tu le peux ce retranchement ,
lorfque tu fupportes avec peine un accident,
& que. tu l’ôtes en quelque forte du monde.

(V. 8. ) ôm’ïéy : ineptie (Il). q

V .N O A T E. S. . z .
v [SOCRATE fentant du plaifir à (a frotter-

fa jambe meurtrie. par la chaîne qu’on ve-

noitde lui ôter, difoitv agréablement à fes
amis défole’s 8: pleins de refpeâ pour une

ame fi haute (z) :v

’ (r) Le manufcrit du Roi me ferra retrancher du texte

imprimé les mots 5m,- wxëu , Il. Ale, 8C à y ajouter
a) 19h! si: a insu-7er 07mn, . entre les mots 15717:. «Un».

Le; autres variantes ne valent pas la peine d’être reg

levées; V , ’ -«(2) Platon, dans fou Phédon.’
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- et lime femble que ce qu’on appelle plaifir cil:

à» une chofe bien finguliere, 8c qu’elle s’accorde

et merveilleufement avec la douleur ,I qu’on croit

.5 pourtant qui lui cil fort contraire, parce qu’elles

si ne peuvent jamais fe rencontrer enfemble dans
si un même fujet. Néanmoins fi quelqu’un a l’une.

si des deux , il faut pulque toujours qu’il ait auflî
a! nécefi’airement l’autre, comme fi elles étoient

abées naturellement. Si Efope avoit pris garde à
» cette vérité , il en auroit peut-être fait une far

n blet. 8e il auroit dit que Dieu ayant voulu ac-
»; corder des deux ennemis 6e n’ayant pu y teuf-
tâ fit , fe contenta de les lier à une même chaîne t

si enforte que depuis ce rams-là quand l’un arrive ,’

5 l’autre le fait de bien près, comme le l’épreuve

flattiourd’hui; car la douleur que la chaîne m’a
n fait foufl’rir à cette iambe cil fuivie préfentecë

à ment d’un fort grand plaifir n. W
Î Marc- Aurele diflingue dans l’homme;

1.°.L ce qu’il a decommun avec les ani-.

maux : un corps avec des organes pleins.
d’efprits en mouvement , 8: qui font encore
agités par la voie des fens ç c’eft le fiege des

pallions. 2°. L’intelligence 8c la raifon , qui

dirigent en lui une volonté pleinement li-
bre indépendante. ’
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Cette partie inpérieure peut être impor-

tunée par le tumulte des pallions , à caufe’

’ de [on union avec la partie animale; mais.
elle cil toujours maîtrell’e de les dominer ,l

8c de. conferver de laférénité pour juger.

fainement de tout ce qui fe palle , 8: pour
déterminer fa volonté à tant ce qu’il lui plaît.

* Surjquoi S. Aucusrm a fait cette ex;

cellente remarque: . I A
A. a Il n’y a point , ou fort peu de différence (dite

a il) entre’le fentiment des iloîciens 86 celui des

à autres philofophes touchant les pallions; car les,
Sinus 8; les autres prétendent qu’elles ne domi-

ànant point fur l’ame du fige; ô; quand les
s: fioïciens dirent que le fage n’y cit point fujet,
à» ils n’entendent autre choie par-là, linon que fa

» fagefl’e n’en reçoit aucune atteinte , 8e qu’elles

«nièce: au fage fans néanmoins troubler la fé-

nrénité de fou ame par la préfenee des choies
aqu’ils appellent commodids ou incommodités »’.

(Tradttélion de la cité de Dieu. 1X. 4.)

. Cette Lférénité dépend du pouvoit de la

volonté fur la douleur , foi: à l’aide de la

raifon , fait même fans le l’acours de la rai-

fon , ainfi que l’obferve Marc-Aurele , art-5



                                                                     

CHAPITRE XIV. ’20;
tîcleiXII de ce chapitre. Nous avons un
exemple de ce dernier genre de force dans
les fauvages les moins fpirituels de l’Améë

tique. On fait qu’étant pris prifonniers par

leurs ennemis , ils fouErent les plus cruels
tourmens fans verfer une larme , fans laitier
échapper un foupir; ils chantent même , 8:
narguent leurs bourreaux. De jeunes Lacté
démoniens donnerent autrefois des exem-
ples d’une pareille fermeté (I).

i C’efi un fruit de l’éducation. Oh! que la

nôtre ef’t molle! ’
Cependant le fage n’eft point infenfible;

sMarc-Aurele le reconnaît à l’article 1X.
SENEQUE avoir dit ayant lui (lorfqu’il étoit

’de fang-frôid , 8: qu’il ne traçoit pas le por-

trait gigantefque de Caton au d’un (age
idéal) :

Î «Notre (age furmonte ce qui l’incommode ,
"a maisil le fent (a). Je ne mets point le fage (dilbir-
’5’ il) hors de la [phare de l’hOmme , 8: je ne pré.

. ï» tends pas qu’il fait inacceflible à’ la douleur

(l) Cicéron, Tufcul. quefl. n. t4. i

i (a) Epître 1X! 4 I



                                                                     

1204 DE ï A n OULEURÏ’
a» comme un rocher qui ne peut rien fentir (s):
» Le plus haut degré de vertu ne fait pas perdre

w»le fentiment; mais le fage ne craint rien, 8C,
yfans le laitier vaincre par [es douleurs, il les
» confidere comme d’un lieu élevé (a) »Ç

Séneque ajoute;

«Le fige ne regarde comme un bien la p34
xtience dans les rom-mens , &la modération dans
p les maladies , que pour les cas de néceflite’ (3)..

» Il méprife tout ce qui dépend de l’empire du

tu fort;.mais s’il en a l’option, il choifira la fi-

’» tuatiôn la plus douce , 8c en fouira (4) ». I q

Il ya plus de deux mille ans que l’on
:raille les fioïciens pour avoir refufé le nom

de mal à la douleur.
Quoi qu’il en (oit des autres , Marc.-

Aurele , article V llI de ce chapitre, rencon-
noît que la douleur cit un mal pour la par-
tie animale de l’ame; 8C la difiiguant en-
’fuitede la partie fupérieure , il dit que la
douleur n’a rien de communeavec l’enten-

flamants; la volonté , qui en effet ne font

(1) Epître LXXI. (3).Epître LXVI.
(a) EpîtreLXXXV. (4) D: vitâbrqtâ,cap.s;



                                                                     

Casemate -XIV.î 3093
-fi;fçeptib1es , de leur nature , que du mal.
moral de l’ignorance, ou de l’erreur, ou,

du vice. ’. Cette diltinâion cil: évidemment jufte

8a vraie; 8c c’eft en conféquence de ce prin-

cipe que Marc-Aurele fe joignant aux] au»-

tres fio’iciens , foutient , avec eux , que
la partie fupérieure de l’aine efi allez forte

pour vaincre l’importunité du fentimenr,
r °. Par la feule force de la volonté, comme

on l’a déjà dit : 2°. par le’ fecours de - la

raifon. ’ »,Sur le pouvoir de la volonté , .Marc-
Aurele eut en vue , fans doute , l’exemple
que nous avons cité des jeunedeacédé-n
moniens. Nous y avons joint celui des fana
Avages Américains. On peut leur afibcien
encore bien des exemples modernes d’hom-

mes allez courageux pour avoir flipporté ,
fans foiblefïe, le fer 8c le feu de la chirurgie.

Ce même courage leur fervoit à Ifouflirir
- beaucoup moins que ne fouillent ces ames
foibles , qui s’abandonnant à toute leur mol.
lelïe, ne font qu’accroître leur fenfibilitéf



                                                                     

166 DE in D ouzevïi.’
cette lâcheté en a tué plufieurs que le cou-’5’-

rage. eût fauvés (.1). ’ ,. - ’ l
Les grandes ames ont de plus , le; mOtiË

de l’honneur. Les fioïcens obfervent que la.

douleur n’a rien de honteux; qu’on ne doit

rougir que de l’ignorance ,. de l’erreur ou du

viCe, (culs maux que la partie principale de:
rame fait capable d’éprouver, 8: que c’efiï

dans cette partie de l’ame que-comme efl’enà-i

tiellement l’homme. ’
4 Parmi nous-mêmes , fans le feeours d’auJ

’ cune philofophie , y a-t-il quelques maure
qu’un homme de guerre, que tout autre
homme d’honneur ne préfère à une lâcheté ?.

C’efl Uneipareille difpofition d’efprit qui à

fouvent rendu les tortures inutiles pour air-"-
racher le réerez d’ un ami ,* d’un fujet fidelle’

à [on prince, 8c ( pourquoi le diflimuler? y
d’un brigand même, en faveur de (on com;

i Tel ell: donc le pouvoir de la volonté

a (i) Cîeàronadupzela plupart chus raflons dans res

bimane essaim 8s W-



                                                                     

Cru A? ITKE’ XIVÏ in;
feule , ou prefque feule, 8: deltitué’evdu’fe-

cours de la philolbphie. a a a
Mais la nécefiité qu il y a d’éprmverÏ

dans la vie mille accidens fâcheux, fournit
encore à la raifort 8c à la volonté d’autres

(recours; car ce n’efi point la une néceflité

purement violente 8C tyrannique, c’efl Une
- néceflité raifonnable 8: relative à l’ordre"

général de, la Providence. A
. . Un peu avant Marc-Aurele , Epiâet’e

avoit dit : " Ï ’
a Les dieux n’ont ’mis en notre puiil’ance que ce

si qu’il y a de plus excellent en nous , 8c qui en:
à» fait pour nous commander, favoir , la liberté de

si faire un bon ange de norre faculté de penfer.
» Ils n’ont pas mis les chofes extérieuresen notre

h pouvoir. lift-ce qu’ils ne l’ont pas voulu i. reg

» time que s’ils l’avaient pu , ils nous auroient

à aufii rendus les maîtres de tout le relie ; mais
M abfolument ils ne pouvoient pas faire qu’étant ,

a fur la terre , liés à un corps tel que nous l’avons,

n a; afl’ociés , comme nous le femmes , à un
b monde d’êtres divers , nous ne fumons pas ami-I
u jettis à l’impreflion des objets extérieurs (1).».

(i) Epiétete d’Arrien Liv. I. chap. l. n 4.qu g;

Epmdigtdu. ’ ’



                                                                     

les . DE tu .DO’ULEUIRÏ’?
Epiéteœ auroit pu ajouter que la douleur!

cit même un bienfaitde la nature z la clou--
leur nous avertit, avec une extrême promp-
titude,- de pourvoir a la confervation de
notre vie. Sans l’avertifl’ement de la douleur;

nous nous laifl’erions brûler par le feu, au

lieu de nous en laitier réchauffer fimplea
ment ; l’infenfibilité nous auroit perdus.

Epiâete avoit ajouté une autre confidé-

ration. Elle cit en 1’:er très-familier , mais
d’un fens profond.

Voici fou raifonnement: *

« Dans quel feus peut-on dire. que parmi les
» chofes qui nous viennent du dehors ,v les unes
M’ont felon la nature 8: les autres contre? Par
a exemple , en nous fuppofant tout à fait fépare’s

» de la fociété des êtres , je dirai qu’il cil felon la

-» nature que mon pied ne foi: point altéré ni
u fouillé; mais fi nous confidérons ce piedcomme

a» un" pied , 86 non comme une partie (épatée , il

afaudra qu’illui arrive tantôt de s’enfoncer dans

ride la boue , tantôt d’être. piqué d’une épine ,

si quelquefois même d’être coupé pour le bien

» de tout le corps ; car autrement ce ne feroit pas
n mpn pied. il faut en dire autrement de notre pcrq-

’ ’ n fonn ë.

mL;"A’)..



                                                                     

q CHAPIT’RE’XIV. 209
» forme. Qui es-tu? Un homme. Si tu te confia
u deres comme un être à part ,ileftfelon la nature
» que tu vives jufqu’à la vieillefi’e , que tu fois

u riche, que tu te portes bien. Mais fi tu te confi-
» clercs comme un homme qui fait’ partie d’un

in monde , il te faudra, dans ce rapport, ou être
» malade, ou être nautonnier 8: rifquer ta vie ,
» ou être pauvre , ou même quelque fois mourir

vienne. Pourquoi donc te fâches-tu? Nefaistu
si pas que, comme un pied féparé du coups n’efi

9 plus un pied; de même unhomme (épaté du tout,

u n’efl plus un homme? Car enfin , qu’efi-ce qu’un

.» homme? Une partie de laville; premièrement
» de celle qui et! compofée des dieu); 8:. des
» hommes, 8c puis une partie de la fociété qui 1è

n touche de plus près , 8c qui eft une petite image
9, de la fociété de tous les’êtres. Ainfi’ il faut qui:

»l’on me faire à moi mon procès, qu’un autre

» f oit confumé de la fievre , que celui-ci fafl’e’nau-

» frage , que celui-là (oit condamné à la. mon;

.»car il cil impoflible qu’enun corps tel que le
i» nôtre , au milieu de tout ce qui nous environne?

» 8c ayant à vivre avec tant d’autres hommes ,’ il

n n’arrive aux uns 8c aux autres quelqu’accident

sifemblable (t) ». "Marc-Aurele ayant généralité toutes ces

(.1) La même , liv. Il , chap. V. «fr 2 nuira.

’ 0



                                                                     

me Da ’«Lll. montueux.
ÔbÊI’V-Itlofls d’Epiâete , a dit plus noble,

ment (article dernier de ce chapitre), 81 il
(ouvem ailleurs, que les accidensdc
daguèrent dans le fyflzême général que
pieu: établit dès le Commencement, 8; qu’ils

fontné’celfaires à la perfeétion 8c à la con-

clu monde tel qu’il cil. D’où il
conclux’queles’accidens les plus fâcheux

n’ayant pas été defiinés féparément pour

un feul individu, il n’a jamais lieude s’en
plaindre; qu’il ne les’éprouve que comme

qfaifantlui-même une partie du monde; que
:c’elt un aŒeHoire du bien de l’on citiftence;

qu’il. doit fe fournetrre librement , fans foi-

blêïïfl 8C par la feule autoritéde la raifon ,

- à œs-difpofitions générales; 6c que (ba

vrai Bonheur codifiant à vivre felon la
’ nature. d’un être raifonnable , fociable 8c

fait; partie, ’du’monde , rien ne peut
l’empêcher de conferver une entiere l’été-

d’efprit pour faire des réflexions dignes

de la raifon qui lui cf: commune avec Dieu
même, fans (a laitierdominer parla partie
inférieurede l’aune 1, qui lui Cil commune

avec les bêtes, 8m. ’



                                                                     

Ça A P t T R E XIY. au
CONCLUSION. Les ’fioïciens difent: on

peut, contre la douleur , tout ce .que l’on

veut. Il ne s’agit que de bien penfer , 8c de

vouloir fortement. Manc-Aurele ad0pte ce
mot d’EpiEtete: il n’y a point de tyran de

la volonté ; 8: ce mOtd’EpiEtete rappelle un

dialogue merdé-entre lui 8C un tyran. par.
lequel on va finir: Disvmai ton ferret. . .
Je ne [adirai point, carjimfizis le maître"?
Mais je refirai mettre 911x fers.... O homme,
que dis-tu là? Moi.” Tu féras mettre aux

fins W8 jambes; mais 9m à me volonté,
Jupiter même ne pourroit la vaincre (1 ). Â

On ne peut difconvenir que beaucotq)
châtions héroïques des grands hOmmes de
l’antiquité n’aient été le fruit de ces idées

dont ils étoient imbus, 8c de t ces principes
dont ils étoient nourris des l’enfance].

[(1) ramena, tu. Lama x; enzæmat i



                                                                     

221:2 »D’ISCERNE’MEN’T.’

CH A P.’I,T R E . xv. H

Regles de dzfiemementi

1. i
. I tu as la vue fine, dit quelqu’un , fers". *
t’en pour juger comme les hommes les plus

t’fages 38. ) ci Hum: z regardant.

Il.
K Les objets fe-tiennent immobiles hors de
l’enceinte de nos antes; ils ne fe connement

pas eux-mêmes ,8: ne peuvent-nousap-
prendre ce qu’ils font. Qu’efi-ce donc qui

nous l’apprend? Ç’efi la raifon qui nous

. guide. (1X. 15.) rat mpct’waalaziiwormév.

. i I I I I. V lSocrate, dans-fies difcours, mettoit les
maximes débitées par bien des gens, au
rang de ces loups-garouit dont on fait peut

(I) Je ne change rien au texte; j’y fous-entends feu-
lementla prépofition qui lignifie avec : nyzgs’un.



                                                                     

CH A BIT RE. XV’. . au;
aux petits enfans..( XI. 2;. Zuuga’rnszùie-

p.474. i . I. V,
Il faut contempler, tout nuds 8c dé-

pouillés de leurs écorces ,,les motifs , les
rapports des affilons; ce. que c’el’c que la

douleur , la volupté ,,lag mort , lalgloire.
Quelle ell- la caufe qui nous ôte un repos
que performe n’a le pouvoir de nous ôter à

Tout dépend de nos opinions. (X11. SJ

yuyraÏztimiAnwltç. I . I
Ava

Quel moyen’d’e’ connoître ici la vérité P

C’ el’t l’analyfe des objets dans leur matiere ,

&le principe de leur baâion. (1V. 2.1 à la fin.)

d’ic- i7ri à ainâd’rm i - V
V gr. ’

Regarde au dedans de chaque chofe.
Prends garde que rien ne t’échappe fur fa

qualité 8C fa valeur intrinfeque. (V1. 3.)

ECB .5: 7l... ’ ’ tV l. I...

., Quellevbidée faut-nil- que. je. prenne des

O Hi



                                                                     

2:14 DISCERNEMEN’T.
viandes 8c autres alimens qu’on me (en?
Ceci cil: un cadavre de poifi’on , cela un ,
cadavre d’oifeau on de cochon; de même
auiii cet excellent vin élit un peu de jus
exprimé de quelques grappes de raifin -,
eëtte robe de pourpré , un au. de poils
de brebis , imbibé du rang d’un Coquillage.

, Quant mais plaififs de l’amour, c’êfl (i) un,

dileticâ dal! imputé , a son gueuze convul-
fiahe une egèflio’iiè d’un mouilla. Ces idées,

qui vont droit au fait 8c qui percent au
dedans des objets, donnent à connoître tout

ce qu’ils font. Il faut en nier ainfi fur toutes

les, chofes de la vie. Si-tôt qu’un objet fe
préfente à l’imagination comme fort elli-

mable , il faut le mettre à nud ,’ confidérer

fou peu de valeur , le dépouiller de tout ce
q qui lui donnoit un air de dignité. Un beau

dehors cil un dangereux fédufieUr. Lorfque
tu crois le plus fortement ne t’attaeher

(t) La délicatell’e de notre langue ne perme’tîant

de traduire cet endroit du relue ç j’ai emprunté la verfion

italienne du cardinal François Barberin , neveu du pape
’ visais vm , bagua-de l’édition ile-167;,filteâliome.

l



                                                                     

Cala-puni: KV.- 14’;
une chofe honnêfe, c’dlalors qu’elle te fàit

le plus d’illufion. V013 donc ce que Crates

8: Xenocrates diferitàbe fujet. (V1. 13.)

Jar d’à-:2117" (l). l V G - z

V I I, u l l .
- l Une ’gralgflée’fe glèrifie (l’avait prisme

mouche; a: parmi les 55mm; , Punk gin»
rifle d’avoir pris. un lievre; ün autre .1 fit;

paillon; celui-ci , des (angllers ondes durs;
a: celui-1363 Saâ’mates; Mais fi tu emplîmes

bien quels ont été les mmifs (à: les pineipes

de cette (lainiers dam: , mains-tu pagne
ce font aufli des brigands( z) ê I (X; lm.)

’ I a I191x110! S: afin-4631;. t"

1(1) Lejmmrfcm (la totçz8c baux du Vaficmipm
fourni (in cetUarticle plufiemg,c9rre&ipns que je lemme.-

au texte grec. e V . l °
4 (z) Mare-Aurele pfit 311m des Savantes; mais ce (inL
dans une guerre purement défçnfive, 81 qu’ll fit ion...

jours à regret , quoiqu’âvéc li plus intrépide 8E 13.2;le

confiante fermeté. ï . .

«A; A .ùv Q. 4

.. ..-..-..g.. A A .



                                                                     

2,16 D’IÏSÇERNEMENT.’

1X:

, As-tu, oublié [quewces gens, qui louent
8c blâment les autres avec orgueil, mon;
trent le même orgueil à ceux qui les voient
au. lit , à. table? As-tu Oublié quelle eh leur

conduite , ce qu’ils craignent ou ce qu’ils

ambitionnent, 8c les ,injufiices qu’ils font è

Ce ne font pas. leurs mains.- ou leurs pieds
qui font coupables. C’efi la plus précieufe

partiel d’eux-mêmes , qui produit, lorf-
qu’elle’le veut; la foi, la pudeur , la juf’tice ,v

la fincérité ,- un bon génie. (X. I 3 en partie.)

("in kËmAÊMa’an-V-zq chiper. ’

Je V .4 !X.
7Accoutunàe-toi , autant que tu le pour-
ragè- analyfer tout ce qui. frappe ton ima-

gination, felon les regles de la nature , de
la ’ meule , 8C , d’un juf’te raifonnèment.

( X 3. ) (humât : inhu’liudwôhu. il

XI.
Qu’efi- ce qu’une telle choie en elle-même,



                                                                     

CHAPITRE XV. 217
par fa confiitution propre i quelle cil, fa
fubflance 8C fa matiere? quel el’t le principe

de (on aétion? que fait-elle dans l’univers?

combien de tems durera-belle? (VIH. l 1.)
7510 ri ir’llyr-ürpiûwrm.

’X l I.

I Penfe d’où chaque être el’t venu; de

I I v ’ I I ’quels elemens 1l a ete compofe ; quels
changemens il éprouvera; Ce qui en pour-
ra réfulter : 8: tu verras qu’il ne peut lui

en arriver aucun mal. (XI. I7.) au»:
mitan.

X111.
’Confidere toujours que tout ce qui fe

fait n’ef’t que changement de forme , 85 que

la nature n’aime rien tant qu’à changer les

chofes qui font , pour en faire de nouvelles
de même efpece. Tout ce qui exil’teefi

comme la femence de ce qui en viendra.
Mais toi tu n’entends , par jèmence, que
Celle que l’on jette dans le fein de la terre,

ou d’une mere. C’efi être bien grollier.

(1V. flaira": iâ’m’lmàr.’ V I j



                                                                     

5.18 DtscnnNEMi-zur."
’ . X 1 V.

" -. Prends l’habitude , en voyant les aélions

d’autrui , de te faire , autant qu’il [e pour-

ra , cette quefiion : quel e11 le but que cet
homme le. propofe? Mais fouge d’abord
à tes propres aEtions, 8c commence par
(examiner toi-même. (X. 37.) 311m : la.
fait.

- X V.î Prends aulli l’habitude d’écouterfans du:

mélier: ce qu’bn dit ; 8C entre ,- amant qu’il

le pourra, dansl’efprit de celui quiparle.
v ( V1. 53. ) Enter Mu’lày : 7Mo.

X V I.
- Tâche de cormoître la qualité du prin-

cipe’aëlif de chaque chofë; 8C faifant able

’iraélion du matériel , contemple la nature.

Détermine enfaîte combien de terris ce

principe particulier doit fubfiller. pour le
plus , fuivant l’ordre de la nature. (lX. 25.)

(1’) àôl inti:7rouiv. V
’ (1) J’entends cet article fuivant les articles du texte

X. 9 8c 26. " - r



                                                                     

Galante KV. si;
XVrI I.

C’el’t avoir palle trop de teins à te ren-

dre miférable , à murmurer , à faire des gri-

maces ridicærles. Qu’efi-ce qui te trouble?

Qu’efi-ce qu’il y a de nouveau dans ces

accidents? Qu’efi-ce qui te fait perdre Cou-

rage? Efisce la caufe par excellence? Con-
fidere fa nature pleine Je bonté. Ef’t-cela

matierei’ Fais attention à fa qualité pure-

mentpafliw. Il n’y a rien de plus. Montre
donc à l’avenir aux dieux un cœur plus

(impie 8c meilleur. (1X. 37 en partie.)
in; :1 7Mo.

XVIII.’
* A toutes en: règles il faut en ajouter
une , c’en de faire toujours la définition
ou la défériptiOn de l’objet qui viendra

frapper mon imagineriez: , afin de voir
ldifiinélement 8c à nud ce qu’il el’t dans fa

mutante, confidéré dans (on tout 8c fé-

parément dans (en parties , 8c afin de pau-
Voir me dire à moiùmême fan vrai nom ,

àinfi le Vrai nom des parties dont il cil px



                                                                     

no DISCERNE-MjENT.’
compofé , 86 dans lefquelles il fe réfoudra.
Car il n’ef’t rien de fi propre à élever l’ame,

que d’analyfer avec méthode & juflelle
tout ce qui le rencontre dans la vie , &ï que
d’examiner - toujours chaque ’objet d’une"

façon à pouvoir aufli-tôt connoître à. que!"

fyllême de chofes il appartient , de quelle
utilité il y cil , quel rang il tient dans l’uni-
vers , 8C relativement à l’homme , puifqu’il

el’t citoyen de cette ville célefte , dont les

autres villes ne (ont en quelque maniere

que les maifons. .
. Quel cil donc en particulier cet objet-ci,

qui vient de me faifir l’ame? De quels élé-

mens a-t-il été fait? Combien doit-il durer ?

Quelle vertul’faut-il pratiquer à (on occa-

fion? Elt-ce , par exemple , la douceur , la
force , la fincérité , la foi, la fimple réfigna-

tion , la frugalité , ou quelqu’une des autres i

vertus? V . iIl faut le dire en toute rencontre: ceci
me vient évidemment de Dieu; 8c telle,
autre choie me vient par une fuite nécef-
faire du fyllême général , de la liaifon , 8c



                                                                     

CHAPITRE XV. ni
du till’u de toutes choies , dont il a dû ré-

fulter particulièrement un tel concours 8c

’une telle rencontre. .
Quant à cet autre cas, il me vient de

mon concitoyen , de mon allié , de mon
compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient à norre propre nature. Mais je ne
«l’ignore pas; c’eil pourquoi je le traiterai

avec humanité 8c jullice , .felon la loi na-
turelle d’une fociété d’hommes. Cependant

je n’oublie pas à quel rang je dois mettre
ce qui m’arrive, puifqu’il cil du nombre

(des choies moyennes qui nefimt nilwrmes
ni mauvaijès par leur nature; (1H. 1-1. )
au; d’à ÜPHILÉYUÇ :zrut’loxaifopau. 1

N O T Ë S. I 4
I[ «Je n’ai, au; Epiic’kte, qu’une choie à vous

» dire; c’ei’t que celui qui ignore ce qu’il cil, pour-

» quoi il a été fait , pourquoi il cil dans un monde

» tel que celui-ci , de quelle focie’te’ il fait partie,

une quiefi bien , ce qui eft mal, ce qu’il cit hon-
»nête ou ce qu’il cil honteux de faire, qui ne
l» fuit ni fa propre raifort ni celle d’autrui, qui ne
l» l’eut niile vrai ni le faux , 8c qui cil incapable de

u d’il cerner tout cela, ne parviendra jamais à ré:



                                                                     

au Biscuits-ruant.
u gler les delirs fur la nature des-chofes; ne faire;
n ne recherchera, n’entreprendra , n’approuvera,

n ne rejettera rien comme il faut, 8c ne [ufpendra
»jamais (on jugement à propos; il errera comme
us’il étoit fourd 8c aveugle; ce fera un homme

v» nul , quoiqu’il pente être quelque chofe ».
(Epiâm d’Arrien, au. a , thap, 24 . p. 33 7, d’Upzon.)

jaïn :3 rubis. V ,a; Un troifieme chef confine à déterminer com-

Ù» ment nous devons donner notre contentement

V» aux choies qui parement vraifemblables à;

in avoir des attraits. Socrate difoit que, comme
j» on ne doit point palier (a vie fans examiner
9! comment on la palle , de même il ne faut point
uadmettre d’imagination qui ne foit bien exa-
mninée. Il faut dite à chacune de celles qui fe
n préfentent : attends; laine-moi voir qui tu es,
»& d’où tu viens; 85 (comme font les l’enti-

» nelles de nuit) montre-moi ton palle-port, La
"nature t’a-t-elle donné le fignalement que doit
a» avoir une imagination digne d’être admife si ê

(Là même, liv. 3, chap. 12 , pag. 40].) nife; à.

’17? 10’ [un ’ I ’« Y a-t-il quelqu’un parmi nous qui ne parle

strie ce qui cil bien , de ce qui cil mal , de ce qui
ului efl utile , de ce ne l’eût point i Y a-t-il
wquelqu’un qui n’ait pas l’idée de chacune de



                                                                     

ICHAPI’TRE XV. en;
10cc: qualités? Mais en avez-vous une idée dif-

ntinâe 6L parfaite? Donnez-m’en la preuve.
» Quelle preuve) Appliquez votre idée à des

uobjets particuliers , ô: que ce fait avec juil
a» telle. Mais abrégeons. Platon borne l’idée du

n bon à ce qui ail elïemielleæent utile; 6c vous,
n vous donnez ce nom à des choies qui ne le font
’n pas. . . . N’en-il pas vrai que les uns attachent
» l’idée du bon à la pollefiion des richefl’es, 8c les

s9 autres non? N’y a-t-il pas la même diverfité au

i n fujet du plaifir, aul’ujet de la’fanté n? (Dr. a ,

drap. 17, pages 26’ 7 6’ 268.) 37.2837: 67:11;.

a Si vous donnez toute votre atïeâion à la ri.
uchefl’e 66 votre averfion à la pauvreté, vous

n vous égarerez, vous tomberez dans des préci-
s» picas. Si vous ne vous attachez qu’à la confer-

» vation de votre famé, vous ferez miférable’;

v8: il en (en de même fi vous faites coutilier
a votre bonheur en des choies qui ne dépendent
n pas de nous, tels que (ont les dignités , les
x honneurs, la patrie, les amis , les enfans. Aban-
» donnez tout cela au grand Jupiter 8: aux autres
n dieux, 8c le leur livrez. pour qu’ils en difpo-
» l’en: à leur volonté ». (Là même, page: 270 à

xGIPu’a’l : KuCep’vümn

«Quant amuï, je prendscongé de tout le telle;

"je ferai Content, û je pour parvenir à vivre dé-



                                                                     

.
il 4

au ESTIME.a. gagé de tout embarras 8c de tout fouci , à élevef

a matière , comme un homme libre, au-defi’us de

punis les obfiacles , 85 à ne plus regarder que le
voici commeiami de Dieu , fans que rien de tout
ace qui arrive foit capable de m’ébranler n. (Là

flâne, page 272.) lin 3ms: 909141147ro.

C H A P I T R E X V I.
I Oôjets dignes de narre efi’ime.

L .
C E qui rend l’homme eltimable , n’ell ’

pas d’être pouffé des vents , comme les

plantes; ni de refpirer, comme les animaux
privés ou fauvages; ni d’avoir une imagio

nation propre à recevoir l’impreflion des
objets, ni d’être fecoué par les appétits;

comme une marionnette l’elt par les cor-
dons qu’on tire ou qu’on Iâc72e’;’ni d’être un

animal de compagnie , ni de lavoir prendre

de la nourriture; car le nourrir rejetter-
ce qu’il y a de fuperflu dans les alimens ,
ce font des torréfions de même genre.

Qu’elle



                                                                     

CHAPITRE XVI. se;
Qu’eil-ce donc qui honore véritablement

l’homme P Bit-ce d’être accueilli avec des

battemens de mains? Non; ni par conféÂ

quem de l’être avec des acclamations 8: des

louanges , puifque les acclamatiOns 8c les
innanges de la multitude ne (ont aufli que.
du bruit. Laifl’ons donc là toute cette [né-r

prifable gloire. ’ i
Que refle-t-il qui diflingue 8C releve en.

elïet un homme P C’ell, à mon avis , de

l’avoir diriger 8c contenir tous les mouve-È».

mens de l’on ame , au point de ne faire que

des filions propres à la confiitution d’un

être raifonnable; imitant en cela les gens
d’art de métier , qui n’ontpoint d’autre

objet que de faire toutes les préparations
convenables à l’ouvrage pour lequel ils les
font. Tel cit l’objet du jardinier , du vigne. ’

ton, de celui qui dompte des chevaux ou
qui drefl’e des chiens. Amen un autre but
dans l’éducation 8: les inflruâions qu’on

nous donne? . b v
Voilà donc ce qui rend l’homme vérita-

blement digue (l’anime; 8C tu parvenois

P



                                                                     

2’56 iVESTIME.’
une fois à cette perfeétion ,’tout autre objet

te deviendroit’indifférent.

’ Quand ceïferas-tu de faire cas de tant
d’autres choies? Tu ne feras donc jamais

libre; ni content de toi , "ni exempt de
trouble; car tu. auras ’néce’fl’airement de

l’envie , de la jaloufie , des foupçons contre

ceux qui pourroient (t’enlever ces biens
imaginaires; tu tendras même des pieges
à ceux qui poiïedent cet-quem efiimes tant.
Or , il ef’t impoflible qu’avec de tels defirs

on ne foit pas dans le trouble, 85 qu’on ne

murmure pas contre les dieux; au iieu que
Fhomme qui honore 8c trefpeËte unique-
ment fon aine , efi toujours content de lui-
même , agréable aux autres hommes , 8c

t d’accord avec ’les dieux; c’efl-à-dire , qu’il

les remercie de tout ce qu’ils lui envoient
&"qu’ils lui avoient defiiné. (V1. I6.)
71”44th à’hatfl’liædflh

a ’ ’ I Ï.
Garde-toi de jamais eûimer, comme un

bien qu’il te fei’Oit utile de poIÏéder, ce qui

foii’ligeroit un jour à manquer de foi, à



                                                                     

CHAPITRE XVI. :27
yioler’la pudeur, haïr quelqu’un , à le

,foupçonner , à le maudire, à le tromper ,
enfin à defirer des .chofes, qui ont befoin de
voiles & de murailles pour être cachées.

Celui qui donnele premier rang. d’efiime
à (on ame , ace génie divin qui l’éclaire;

l&-au facré culte des vertus qui lui con-
. viennent, ne fait pas comme les .he’rosrde

tragédie; il ne pouffe point de gémifïemens

firfim fin. Il n’évitera ni la folitude , ni

le grand monde , 8c fur-tour il paillera fa
vie fans rien ambitionner ni Craindre ,fe
mettant peu en peine fi fou ame fera pens-
dant un court ou un long efpace de tems
enveloppée d’un corps. Il feroit aufii prêt

à mourir dans le moment, s’il le falloit-5
qu’il ei’t prêt à remplir toute autre fonflion

décente &llonnête. Il ne craint que d’omet-

tre pendant le cours de fa vie quelqu’une
des fonEtions- propres à unêtre intelligent

& fociable. ( 7 . ) [Mi z: fluides).

III.’

l’enfe trèsvfouvent Combien il ef’r mon

P ij



                                                                     

:18 Il ESTIMErd’hommes. de route efpece; de toutes par:

flairions, de tous pays"; de toutes nations.
Parcours les premiers t’aime iufqu’à ceux de

Philii’tion (cofinancerait; de Socrate )ïde
Phœbùs, d’origanîon. Confidere enfuira

mantras claires d’hommes. ’ , ’
j C’efldonc là qu’il faut nous rendre tous ,

ou (a font déjà rendus tant de grands ora-
teurs, tant de gravesphil’ofbplies , Héra-
clite, Pythagore g Socrate ; tant de héros
de l’antiquité; après eux ,tant de capitaines,

3: demis , 8: avec Ceux-ci lbs afironomes
Enduire 8: Hypparque , le géometre Archi-
mede , 8: tant d’autres génies eélebres par ’

leur pénétration , leurs grandes penfées ,

leur amour pour le travail, ou bien par
leurs fubtilités 8? leur; of’gtœil; où (ont

encore ceux qui ont parlé avec dédaindc
une vie mortelle a: de il courte durée , tels
que Menippe , 86 bien d’autres. t

Songe. que tous ces gens-là (ont morts
depuis long-tems. Qu’y a-t-il de fâcheux

pour eux 8: pour tant d’autres dont les
nous (ont oubliés? Il n’y- a donc ici bas



                                                                     

CHAPITRE XVI. 3.19
qu’un (en! objet qui mérite d’occuper nos

penfées; c’efi de vivre avec douceur parmi

des hommes menteurs 8: injufies , fans
jamais nous écarter nous- mêmes de la
vérité 8C de la juillet. (Yl, 47. ), tués":

13454:3. ’ I a . V- .. . 4.
I V. 4 zQu’un anneloit plus fort queltoiià la

lutte ( I ), mais qu’il ne fait pas plus fociable;

plus modefie, mieuxdifpafé aux accident
de la vie , plus indulgent auxfautesdu pro»

chain. ( il.) unCCiNaiTepoç.: «apopœ’pwrm

V.

Poùr empêcher qüe le chant , la dame;
ou le fpeâacle des exercices réunist(z,) ne.
t’afl’eâent tr0p , confidere’ë les par parties;

Demande-toi fur le chant E’ei’t-ce un tel ton

(x) Au lieu uCâcmé’lzgn , le cardinal Barbet-in- die

avoir le dans. le .manut’crit de Rame , NMCÂlü’glfapiù’

narrative au tutti , laqua! parpIajnon nova altmv: ;. mais
«1030m0: fe trouve. C’efbuncdppa oublié dans le texte»

de Xylander. - r ’
(2) La lutte , le faut , la courte , le palet , les combat,

à coups de poings 81 de mains.
P a; ’



                                                                     

23è Û E s’r 1 M a:
qui’me"’ravit? Et fur la danfe z cilice untel
pas; un tel gefle’ qui m’enleve ?’ Tu n’ofe-

rois te l’avouer; Ufes-en de même’dans les

fpeâ’acles réunis.- ’ - ’ v l
s En général ,ldanstout ce’qui n’ef’c pas la

vertu , ou ce qui vient d’elle , n’oublie pas

de porter au plus vite la penfée en détail
flir- ce quicompofe. l’objet, afin que-Cette
analyfe en diminue l’impreflion .; 8è appli-l

que cette méthode à toute la vie. (XI. 2.)
ÆJ’ïç-f-fi’ptrqb’çrft. ’ ’

v . V I. t
Rappelle - toi (cuvent les grands exem-

ples de colere ,.d’honneur, d’infortune ,. de

haine ’, toute aventure célebre 1 ); puis

demande-toi : qu’efi-Ce que tout cela en:
devenu 9. Fumée , cendre , un conte , pas

r même un conter l ’ a
Autres objets de même nature : F abius

Catullinus à fa maifon des champs , Lucius V
’ Lupus à. Capoue (2.) , Stertinius à Baies ,

(1) Achille, Agamemnon , Ulyfi’e, les deux fracs

ennemis ,e &c. . - V » . i
(a) Addition du manufcrîr du Vatican;



                                                                     

CHAPITRE. XVI. 2.3:
Tibere à Caprées , & Velius Rufus ;,.,com.-,
bien tout Cela cit. difi’érent de l’opinion

qu’on en avoit ! Que lebut de tant d’efforts

étoit vil! I ’
Ah, qu’il ef’t bien plus (age , quoi qu’il

arrive , de fe montrer jufie, modéré, (ou;

mis aux dieux l mais avec. fimplicité grcai:
l’ofientation demodefiie d’atout ce qu’il yi-

a. de 27. ) - «repolir: xzàewnin’laçs.

V" I’ Il

Qu’efi-ce que cette partie du tems qui t’ai

été donnée dans l’immenfité des fieclesà

Elle difparoît a vîte dans l’éternité ! Quelle

efl ta part de lamafl’e delà màtiere,?.de l’aine

univerfelle (i) P Qu’efirce que cette motte
de la terre où tu. rampes? Médite bien tout

cela. N’imagine rien de grand que défaire
ce que ta nature exige ,.’& de foufl’rir. ce que

la commune nature t’apporte. (,XII. 3,2.
710’0va: flip". ’ .

L’arme animale: univerfelle : ilixL,

M
P4 iv



                                                                     

l132 ÏVRA’Is BIENS;

i CHAPITREXVII.
Sur les véritables biens. ’

’ 1. * s
si 1 dans’la’viehumaine tu trouves quel-
que chofe débraierait que la initiée , lavé-

rité , la tempérance, la force , 8c en général

I que d’avoir une aine qui fe fuflit a elle-
même , en ce qu’elle te fait agir en tout par
la droite raifort , 8C qu’elle s’abandOnne au ’

deflin fur fa part des accidens’ qui ne dépen-

dent pas d’elle; fi, dis-je , tu Connois quel-’

que bien ’plusexcellent , dirige à cet objet

toutes les puifl’anCes de ton ame , 8C entre
en pofÎeÎÏiOn de cette préci’eufe découverte.

Mais fi tu ne vois rien de meilleur que le
génie ’même qui réfide en toi , qui com-

mande à tes propres defil’S’, qui examine

tout ce que l’imagination te préfente, qui

fe fauve , commejle difoit Socrate , loin
des atteintes des feus ,iqui fe foumet lui-
même aux dieux, 8c qui aime les hommes;



                                                                     

CHAPITRE XVII. en
fi tout le rafle te paroit bas 8c vil en com.
paraifon de lui , ferme tan cœur à tout au-
tre objet , qui venant une-fois à t’attirer ,*
ne te permettroit plus , fans te Rire éprou-

ver un tiraillement fâcheux , de donner le
premier degré d’ei’time à ce bien particulier

aux êtres de ton efpece , 8: le feul qui t’ap-.

partienne véritablement. ’
Il n’efl pas jufie que rien d’étrange!

vienne c0ntrebalancer le bien de la raifon ,’

ce principe de toute action vertueui’e. Les
louanges de la multitude , les’empires , les

richelies , les voluptés lui lfont étrangers.

Si une fois tu fais le moindre Cas de ces
objets , comme ponant contribuer à ton
bonheur , ils prévaudront dans ton ame
8c l’entraînermit. Choifis donc , te dis-je ,

tout ouvertementôc en homme libre , ce
qu’il y a de mieux , 8: t’y attache ’ini’épara»

blement. ’ ’
’ Mais peut-être ce qui cil utile cil-il ce

qu’il y a de mieux? ’
A Oui, s’il cil: utile à l’homme tan-qualité

d’animal raifonnable ; mais s’il ne lui eft



                                                                     

2,34 V in r s a I EN s.-
utile que comme animal, refufe-lui ce nome;
8c fans aucun . fafle ni oflentation , con-

ferve feulement un jugement fain , pour:
faire un jufle 8C folide parallele. (HI. 6..)

bien: : araiuqr. a ’
Il.

Tu connoîtras aufii par cette remarqua
l’opinion que le vulgaire a du bien.

Si on fait à. quelqu’un la peinture de ce

qui cil effentiellement bon, comme de la
prudence, de la tempérance , de la jufiice ,
de. la force, il .n’entendra pas fans peine
que l’on ajoute quelque bon mot» à cette

image , parce qu’il en jugera par [on idée

du bien. Mais fi on lui peint ce. que le
peuple croit être des biens , ilentendra 8c
recevra le bon mot d’un comique , par où
il montrequÎil fent les différences , car au-

trement il feroit choqué de la plaifanterie
8: la jugeroit mauvaile. effet , nous l’ex-
cufons tous, 8: la trouvons agréable 8: à
propos loriqu’il s’agit des richefÎes , du luxe ,

ou de la. pompe d’une grande fortune.



                                                                     

C H A? ITRE XV’II. 13.;
Va dOnc , 8: demande s’il faut honorer

8c regarder comme un vrai bien, des chofes
dont la peinture efi: fufceptible de ce bon
mot : jà maijàrz eflfi pleine de richMfis,
qu’il n’y a aucun retrait. (V. 1 a.) maïa r.

xéni- » ’I I I.
Ne vante pas le prix de tous ces objets;

qui n’ajoutent rien à la valeur de l’homme

en tant qu’homme. Ils ne font pas partie
des qualités qu’on exige de lui. sa nature

ne demande nullement qu’il en jouifi’e.

.Ils ne peuvent le rendre plus parfait ; ainfi
le bonheur auquel il tend ne confifle point

à les pofïéder , ils ne contribuent pas même

"à lelui procurer. Ï
De plus , fi l’homme qui pofl’ede quel;

qu’un de ces objets , en valoit mieux , ce ne
.fe’roit donc pas Une perfeâion que de les

inéprifer , que de les rejetter? Il ne feroit
donc plus beau de favoir s’en pafl’er? Ce

a ne a feroit donc point un aEie de vertu que
de s’en dépouiller? Mais ne voyons-nous

pas au contraire , que plus un homme



                                                                     

236 ’ VRAIS BIENS.
’s’abfiient de tous ces prétendus biens’, ou

que plus il fouEre patiemment d’en être
privé , plus il pafi’e pour vertueux? (V. 1.5.)

àuürmiflt.

I r I V.Ce n’efl point un mal pour une pierre
qui a été jettée en haut de tomber , ni un

bien pourvelle de monter encore. [Safitucz-
rion ejl un accident étranger à jà nature]

’( 1X. I7. ) .75: : cirerexôïmr. ” ’

V.

Si tu mets au rang des biens ou des maux
"ce quine dépend pas de ta volonté , il
cit impoilible que fi un prétendu mal t’ar-

rive , ou fi un prétendu bien t’échappe , tu

-n’accufes les dieuxôzne haïmes les hommes

qui en feront ou quem foupçonneras en
. être caufe Jans compter les injufltices qu’on

fait à: l’octafion de tous ces objets du
..deh.ors , en s’efforçant de les obtenir ou de

îles éviter; au lieu que linons fadons. uni-

. quement codifier les: biens 8: les maux
dans les choies-qui dépendent de nous, il



                                                                     

C un 1T a a XVlI. i3,
l ne nous reliera aucun fujet de faire le pro-

cès à Dieu 8c la guerre à l’homme. (VI. a t .)

3 ra air a: WCÀçu’Wr

V1.
A quelle forte de gens ils veulent plaine!

Pour quel intérêt! Et par quelle forte d’ae-’

rions! Le tems lés engloutira bientôt les
uns 82 les autres. Combien en a-t-il en-
glouti déja! (V1. n. 59.) oui .-.-.. au;

VIL
Rappelle-toi la fable du rat des champs

8c du rat de ville , la frayeur de cevpremier
8c fa retraite précipitée vers un toit rafliqzze,

loin des troubles gui accompagnent l’opuf r
lente (l ). (XI. 22..) 73! p.37: zîmrôûrwn

’v i I 1. -

(L’homme vain fait dépendre l’on bon-

heur de l’a&ion d’un autre , le voluptueux

de les fenfations , v 8c le fage des a&i0ns qui

lui font propres. (V1. 5195 pirawjiîfw. i

7 (1) Horace, 11v. a. firyre 6 , Un fin.



                                                                     

138 . VRAIS mans;
NOTES.

’ «Accoutume-toi (dzjbit Epiflm) quandtu te.
à» prives de quelque objet extérieur, à confidérer

nce que tu gagnes à la place; 6c fi ce que tu
ngagn’es vaut mieux, ne dis point que tu "aies

»perdu..... Garde- toi des impreflions de tes
viens; veillessy fans cefl’e, car ce n’efi pas un
à médiocre tréfor que tu as à conferver: c’eil la

npudeur, la’foi, la confiance, la réfignation;
uc’efi une ame fupérieure à la douleur , à la

si crainte , aux troubles , en un mot parfaitement
j inlibre. .. . Pour moi je fuis libre, 8c je me montre

si ami de Dieu, en (faifant librement tout ce qu’il

’ riveur. Je fais que je ne dois faire aucun cas de
» tout le refie, ni de mon corps, ni des richefl’es ,

» ni des commandemens, ni de la gloire, enfin de
»rien du tout. Dieu ne veut point que je m’oc- v
» cupe de ces objets. S’ilil’eùt voulu , il les auroit

» rendus capables de faire mon bonheur; 8:
9 comme je vois qu’il n’en arien fait, il faut que

aie me conforme à fes ordres. Attache-toi donc
»uniquement à conferver le bien qui fe trouve
9) en toi-même. Tu diras peut-être : que faire du
n relie? S’en fetvir dans l’occafion autant que la

9! raifon le pemiet , 8: rien air-delà; fans quoi tu
go feras infortuné, tu auras manqué ton but, tu



                                                                     

CHAPITRE XVIII. :39
, iëptouveras mille obfiacles, tu feras efclave.
u Telles (ont les loix , telles font les ordonnances
n qui nous font venues d’en haut n. in?» z hui-rap.

p.414. (Dans Arrien , 1V. 3. p. 571 , d’Upton.)

CHAPITRE XVIlI.
Philojbpfiic.

I.

OUT ç]? opinion. Il fut dit à ce fujet
plufieurs choies évidentes chez Monime’le

cynique; & il cit clair qu’on en peut retirer
du fruit, pourvu qu’on n’en prenne que la

moelle du vrai. 1’; .) 51": mîr :2 Pékin-al.

11..
Combien te vient-il , fur la nature;

d’idées que tu laides échapper? Il faut voir

8: agir en tout de telle maniere que ce qui
(e préfente à faire (oit fait, 6c que l’aûion

n’exclue jamais la réflexion; Ce double

exercice te confervera dans un état de (aris-
’ faéiion qui, quoique fecrette, ne pourra



                                                                     

ne ’ PHILO sonna.
fecacher. (X. 9. en partie. ) arMæujiw’lai

peut.
I I I.

Durée de la vie de l’homme? un ’mod

ment. Sa fubflance? changeante. Ses (enfa-
tions? obfcures. Toute fa mafl’e? pourri- ’

sure; Son aine? un tourbillon. Son fort?
impénétrable. Sa réputation ? douteufe;

en un mot tout ce qui ePt de (on corps ,
comme l’eau qui s’écoule; fes penfées ,-

comme des fouges 8c de la fumée; (a vie,
un combat perpétuel 8C une halte fur une
terre étrangere ; fa renommée après la

mort, un pur oubli.
Qu’eIl-ce donc qui peut lui faire faire

un bon voyage i La feule philofophie.
Elle confifie à empêcher que le génie qui
habite en lui ne reçoive ni affront ni bief-
fure; à être également [upérieur à la sur

lupté 8c à la douleur; ne rien faire au ha-
fard ; n’être ni difiimulé . ni menteur , ni

hypocrite; n’avoir pas befoin qu’un autre
agilïe ou n’agifl’e pas ; recevoir tout ce qui

arrive 8c: qui lui a été diflribué , comme un

enVOI
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envoi qui lui efi fait du même lieu dont il
eft Iorti; enfin attendre avec réfignation
la mort, comme une fimple diil’olution des
élémens dont chaque animal cil: compofé.

Car fi ces élémens ne reçoivent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre , pourquoi

regarder de mauvais œil, pourquoi crain-
dre le changement 8c la dill’olution de tous?

Il n’y a rien là qui ne (oit felon la nature.

Donc point de mal. , *
Ceci a été écrit à Carnunte (l ). (Il. I7.)

Il? ivôpœmrou a: Knprérrqr.

. I V.. Celui-là ée philofophe’, quoiqu’il n’ait

pas de tunique. 4 Celui-ci l’ail fans livres.
L’un à demi nud dit : je’ma’nque de pain

8c je ne m’occupe que de ma raifon. Un
autre dit : je manque du fecours des autres.
fciences ,8: cependant je ne me rebute pas.

(I) Carnunte, ville célebre de la haute Pannonie , fur.
le Danube. On croit que c’efi aujourd’hui le bourg Saint-l

Peronnel dans l’Autriche. (Tillcmdnr , rame I , peg. 36;.)

Il y apparence que Cam: , dont parle Prolomèc , en la
même ville. Liv. a! chap. 15 de [a géographie.)

l
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. Aime cet art ou l’on t’a élevé; repolira

toi. dans le fein de la philofophie; palle le
relie de tes joursen. paix , comme. ayant

remis du fond du cœur, entre les mains
* des dieux , le foin de .tout ce qui te regarde.

Au furplus ne te. rends , ni l’efclave des
’ hommes, nileur tyran. .( 1V. 3o ’& 31.)

aigrir z unau-71;. Î t 4 .
, . V. ,.

Point d’ennui ,’ point de décourage-

ment , point de dépit contre toi - même ,

fi toutes tes a&ions ne répondent pas
toujours à tes bons principes. T’en es-tu
éCarté P reviens - y; contente - toi d’avoir

réufli à faire-louvent. des a&ions plus dignes

d’un homme , 8: d’aimer toujours, cette

’philofophie dont tu te rapproches. N’y re-

foutue pas comme un écolier que l’on ren-
voie à (on maître, mais comme un homme

qui aurOit du mal aux yeux va de lui-même
chercher une petite éponge , un œuf, un
cataplafme, .ou une fomentation. Ainfi pet-
ibnne ne te montrera à fil-ivre la raifon. Tu
te rendras à elle de-tOn propremouvement.
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Rappelle- toi que la philofophie exige

fimplement que tu, vives d’une ’maniere

. Conforme à ta nature. Eh quoi l tu voudrois

.vivre Contre ta propre, nature P ’Voyons
lequel des deux cil plus-agréable. Le goût
du. plaifir nous fait (cuvent illufi’on dans

’ ces fortes de recherches; mais examinezbien

fi on ne goûte pas plus de fatisfaëiion du
côté où fe trouvent la grandeur Sir-l’égalité

d’ame , la liberté, Tlalfimplicité , la l’ainteté

des mœurs. Qu’y ’a-t-il’ encore de plus fa-

- tisfaifant que l’étude de la prudence, qui
. nous découvrant les principes certains 8c les

- jufles.rconféquences des choies , nous. fait
-évit’er?l’erreur 8l réufiir dans nôs- entre.

prife’sr 9.) mi. craæa.’rair:niy6upn.sûîic.

"-’VMI.’; * , .
’ ïAhelï que tu icommenCes bien a Voir

- qu’il a point de genre de vie plqupro-o
preï à’l’e’tudeï defla [tigelle , que celui que

r mi obferves’ main’tenant.- ( XI..”7.À)’7rÊ;à

,1, un, v.””,. Ï: , r v I: 1. .
.; Si tu lavois une marâtre , 8c en même

.Qïi
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’tems une mere , tu pourrois rendre des de:

"vous à la» premiere, mais tu reviendrois
continuellement auprès de l’autre. Ta ma-
i (nitre c’efl la cour,î& ta mere c’efi la phi-

’ lofopbie. Rapproche-toi donc (cuvent de
’ celle-ci , 8: va "se repofer dans l’es bras; c’efi:

, : .ellequi te rend "la cour fupportable, 8c qui
te rend fupportable’ à la cour. (V1. ’12.)

’ülâïlrï’tdvmciwiflcc” ’ ’

, ’ l ’i’VÏV’I I’I. . H

î I Que je fais peu de cas de ces petits po-
litiques , qui prétendent qu’on peutjàire

mottera tout un peuple une vie de philo-
fophesl Ce ne [Ont que des enfans. Ohomo
me !’ quelle cil. touentreprilë i Faisde
ta part ce que la’raifon demande. Tâche

. , dans les eccafions,-d’y ramener les

. autres, pourvu que ce fait fans orientation.
; Mais me compte pas pouvoir jamais établir

Jépublique de Platon. Sois content fi tu
parviens à rendre les hommes tant fait peu
meilleurs : ce ne tu: pas peu de chofe.

C5,2’ue’lqu’un patinoire il-ehanger une les

.1
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opinions de tout un peuple? Mais fans ce:
changement que feras-m? Des efclaves qui
gémiront de la contrainte où tu les tien-
dras , des hypocrites qui feront femblant
d’être perfuadés.

Va donc ô: me parle maintenant du pou--
rairabjèlu d’Alexandre , de Philippe , 8l des

leçons de Démétrius de Phalere..Ie ne fais.

s’ils ont bien connu ce qu’exige la commu-

ne nature , 8: s’ils ont cultivé leurs propres.

mœurs :. mais s’iis n’ont fait que, du bruit.

. fur la fcene du monde , je ne. fuis pas conf
damné à les imiten. .

- La philofophie agit d’une maniere fimplef

6: modefic. N’efpere pas-réuŒrà me iemen

dans une gravité afi’e&é6.( 1X. men partie.)

dis 501115 ü acacia: npvûuw’av.

IXQ . -Une réflexion qui. peut encore’te pré-æ

ferver de vanité :. il ne dépend plus de toii
d’avoir pratiqué dès "ta premiete jeunefiè

les maximes de la philofqphie’, car piufieurs;

perfonnes favent ,v 8: tu le fais bientois
on;
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même , que tu en as été fort éloigné (i) z.

ainfi te voilà confondu , 8: il ne t’efl pas
aifé d’acquérir le titre honorable de philo-1

fophe , parce que ta pofition. y lréfifle. Si
donc tu juges bien de l’état des chofes , ne-

t’embzrrafi’es plus de la réputation que tu

pourras lanier. Contente-toi de palier du
moins le relie de tes jours d’une maniera
conforme à ta nature. Appliquevtoi à con-
noîrreles devoirs qu’elle t’impofe , 8C que

rien de ce qui t’environne ne’te’ détourne

de cette étude. * " . i
L’expérience t’apprend qu’après avoir

parcouru tanrdîobjets divers, tu n’as ren-

contré nulle part le vrai contentement du

K(1) On taxe d’orgueil les anciens philofophes Zenon ,

Epiâete , &c. L’on a raifon de les taxen. La philofophie
étoit en ces favans un métier pour parvenir à la confio

dération publique; au lieu qu’ici nous voyons un emo
pareur Romain qui parle à lui-même in: (es tablettes
de poches , dans le fecret 8L pour lui feu]. Il n’avoir pas
befoin , pour fe faire valoir , de dire, comme lesfloi’ciens

de profeflion, que le (age e11 ail-demis des rois , &c.
Marc-Aurele étoit par état au demis de bien des rois. Il
n’était model’te que parce qu’il fe rentoit homme, 8c qu’il

béoit vrai, . V A . V v I
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cœur. Tu ne l’as trouvé ,i nidans l’étude

de l’art de.raifonner , ni dans les richeifes ,

ni dans la gloire , ni dans lesplailirs , enfin
nulle part. Où cil-il donc? Dans la prati-
que des a&io’ns que la nature de l’homme

demande-.Mais comment peut-on fe mettre
en état de ne faire que de ces afiions? En
fe formant des maximes & des opinions
propres à n’infpirer que des defirs 8: des

a&ions convenables. Mais encore , quelles
font ces maximes 8C ces opinions? Celles
qu’on doit fe faire fur le bien 8c fur le mal,
en reconnoiffant qu’en effet il n’y a rien de

bon queice qui rend l’homme jufie , tem-
pérant , courageux , libre; 8: rien de mau-
vais. que ce qui produit des effets contraires-

( I .) a). 70570 mû; : cipnpéruç; ç

XOe

Épicure dît: pendant mes maladies ie ne

parlois jamais à performe de ce que je ref-
fentois dans mon miférable Corps ;sje n’a-

vois point , dit-il , avec ceux qui venoient
me voir , de ces fortes de converfations. Je:

Q iv.
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ne les entretenois que de ce qui tient le
premier rang dans la nature. I e m’attachois

fur-tout à leur faire voir comment none
ame , fans être infenfible aux commotions
de la chair, pouvoit cependant être exempte

de trouble, 8c fe maintenir dans la iouif-
fance paifible du bien qui lui eft propre.
En appellant des médecins , je ne contri-
buois pas , dit-il, à leur faire prendre des
airs ,importans , comme fi la vie qu’ils tâ-

cheroient de me conferver étoit pour moi
[un grand bien. En ce tems-là même je vin
vois tranquille 8c heureux.

Fais donc comme: Épicure dans les ma-

ladies , comme dans les autres accidens de
fila vie. Ne te fépare jamais de la philolo-
phie. En toute occafion évite ces frivoles
difcours que tient le vulgaire , ou le phy-
ficien : c’el’t un devoir commun à toute

profeflion , de s’occuper uniquement de fa

tâche , 8: de fe bien fervir de l’infirument -

qu’elle a en main pour la faire. (1X.. 41.)

rainant -: manitou. i



                                                                     

CHAPITRE XVIII. 249
NO TE S.

[La philofophie des flo’iciens roule fur
deux fondemens qui la camâérifent : le pre-

mier , que ce qui confiitue l’homme c’ell

fou me; l’autre, que ce qui n’efl pas l’aime

de l’homme doit lui être indifférent. Le

premier de ces principes avoit été étain

avant Marc-Aurele , par Platon , dans fou
premier Alcibiade; ô: le fécond , qui efl:
une fuite du premier , par Epiâete. Marc-
Aurele les a fuppofés tous deux, 8c il y fait

fouvent allufion.
I. Voici le pafl’age de Platon dans (on

premier Alcibiade, traduit par M. Dacier.

- a Seau-na. . . . Avec qui vous entretenez-vous
si préfentement? Efl-ce avec quelqu’autre qu’avec

» moi? ALCIBIADE. Non, c’efl avec vous. Socn.

»Et moi-même ie ne m’entretiens qu’avec vous;

,0 C’efl Socrate qui parle ; c’eft Alcibiade qui

» écoute. ALCIB. Cela efi vrai. Socn. C’efl, en (a

» fer-vaut de la parole , que Socrate parle; car
si parler , 8c fe fervir de la parole , ce n’efl qu’un.

n ALCIB. Sans difficulté. SOCR. Celui qui r: fer:
n d’une choie , 8c la chofe dont il le [en , ne font:
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» ils pas différensi ALÇIB. Comment dites-vous?

a M SOCR. Un cordonnier, par exemple , qui le (en:
a de tranchets , de formes 8c d’aut’res’inl’trumens ,

se coupe avec fou tranchet, de il efi différent du
» tranchet dont il coupe. Un homme qui joue de
un lyre n’efl pas la même choie que la lyre dont.
sa; joue. ALCIB. Certainement. Socn. C’efi ce

u que je vous demandois tout à l’heure , fi celui
si qui (à fer: d’une choie , 8c la choie dont il sa
M l’est, vous paroiiïent deux chofes différentes P

a ALCIB. Cela me paroit. Socin Mais le cordon-
a nier ne le (en pas feulement de les infirumens ;v
a il fe fer: aufli de fes mains. ALCIB.SanS doute.
a; SocR.’Il le (en aufii de (es yeux? ALCIB. Allu-

» rément. SOCR. Nous fommes tombés d’accord

si que celui qui fe fer: d’une choie cil touîours dif»

uférent de la chofe dont il le ferr. ALCIB. Nous
Hg en femmes tombés d’accord. SOCR. Ainfile cor-

udonnier 8: le joueur de lyre fontautre choie
gr que les mains 8c les yeux dont il le fervent tous
si deux. ALCIB. Cela efi fenfible. .SOCR. L’homme.

se fe fer: de fou corps. AL CIB. Qui en doute à.
si SOCR. Ce qui fe (en d’une chofe ei’t difiérent

arde la choie dont il le fert? ALCIB. Oui. SOCR.
nL’homme e11 donc autre choie que (on corps 2.
S’ALCIB. Je le crois. .Socn. Qu’en-ce donc que.

n’i’homme? ALCXB. Je ne fautois vous le dire,
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uSocrate. Socn. Vous pourriez au moins me
» dire que l’homme ail ce qui fe fart du corps.
» ALCIB. Cela efi vrai. SOCRrY a-t-il quelqu’autre

nchofe qui fe ferve du corps que l’ame feule?
»ALCIB. Non, il n’y a qu’elle. Socn. Il n’y a

n qu’elle qui commande? ALCIB. Très-certaine-
» ment. Socn. Et il n’y a performe , ie crois, qui

n ne foi: forcé de reconnoître. . . . m’en. Quoi?

9? Socn. Que l’homme en une de ces trois choies»

»ci : ou l’ame , ou le corps , ou le compofé de
"l’un 8c de l’autre. Or nous femmes convenus

arque l’homme cil ce qui commande au corps.
» ALCIB. Nous en fo’mmts convenus. Socin
»Qu’eil -ce donc que l’homme P. Le corps fe

necmmandeâ-il à lui-même? Non; car nous
si avons dit que c’eft l’homme qui lui commande:

minfi le corps n’ell pas l’homme. ALCIB. Il y a

l’apparence. Socn. Efl-Ce donc le compofé qui

90 commande au corps P Et ce compolé , feroit-ce
n1’homme? ALCiB. Cela fe pourroit. SOCR.’Rien

si moins que cela 5 car l’un ne commandant point,
n comme nous l’avons dit, il el’t impoflible que les

l» deux enfemble commandento. ALC. Cela efl très-

» vrai. Socn. Puifque ni le corps, ni le compofé
n de l’ame se du corps ne [ont donc pas l’homme,

si il faut de toute néceflité, ou que l’homme ne

w foitrien abfolument , ou que l’ame feule fait
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a l’homme. AchB. Très-afl’urément. SOCR. Faut-à

vil vous déniontrer encore plus clairement que
n l’aine feule cil l’homme? ALCIn. Non , je vous

ointe , cela e11 allez prouvé. . . . . . Socn. Ainfi
a donc c’elb un principe fort bien établi que , lorf-.

roque meus nous entretenons enfemble vous 8c
nmoi, en [nous fervant du difcours, c’efl mon
a» ame qui s’entretient avec la vôtre i Et c’en ce.

sa ce que nous cillions il n’y a qu’un moment, que

a Socrate parle à Alcibiade en adrefl’antla parole ,

piton pas au corps qui cit expofé à mes yeux,
a mais à Alcibiade lui-même que ie ne vois point.
po c’ -à,-dire, à fou ame. ALCIB. Cela efl évi.

orient. SOÇR. . Ainfi , pour revenir à notre pria.

scipe, tout homme qui a foin de fou corps a
Main de ce qui cil à lui, 8c non pas de lui.
a ALcm. J’en tombe d’accord. Socn. Tout hem.

h me qui aime les ricbeiïes ne s’aime ni lui , ni ce

’ a qui cil: à lui ; mais il aime une choie encore plus
néloignée,’ ô: qui ne regarde que ce qui cit à lui.

pALClB. Il me le femble , &c. du.

Il. Symplicius , dans la préface de fort
"commentaire f ur le manuel d’EpiEtete , a

’ rapporté la fubfiance de tout ce paillage de

Platon , comme fervant d’introduâion aux
regles générales-qu’Epiâete en a tirées dans
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fun manuel. On trouve ces regles au com-
mencement de fon petit ouvrage , qui fer-
vit autrefois de regle monai’tique à faine

Nil, 8c à d’autres religieux , moyennant
quelques petits changemens. Elles forment,
comme on l’a dit, un fecond-fondement à
toute la morale des floi’ciens. On va les rap- 4

porter, d’après la traduaion de-M. Dacier.

« Detoutes les chofes du monde , les une: de.

npendent de nous, à: les autres ne dépendent
ppas de nous. Celles qui en dépendent foutons

nopinions, nos mouvemens, nos delirs , nos
A» inclinations , nos avariions , en "un, mot tong

rotes "nos aâions. ’ V I . ’ i i
n Celles qui ne dépendent point de’nons font,

me corps (I), les biens , la réputation , les di-
oignîtes, en un mot’toutes les choiesqui’ne font

l» pas du nombre’de nos sellons. ’ ’

»Les’chofes qui dépendent écrions (ont libres

figer leur naturezrien ne peut les arrêter, ni
"soient faire obflaele; .8: celles qui n’en dépendent

(I) Les fenfatîons, la végétation , l’organifâtion du

corps ne dépendent; pas de nous; mais-notre une f:
fort du corps comme d’un influaient qu’un autre ou-
vrier auroit fait ; elle lui commande ce’qu’elle veut,

Jeu bien elle fe rend indépendantq
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M pas, font faibles 5, délaves, dépendantes ,;fo3

piettes à mille obflacles , à mille’inconvéniens ,

,» 8c abfolument étrangetés. .
A »Souviens- toi donc que fi tu prends pour
"si libres des choies qui , deleur nature ,’ font ef-

uclaves, de pour tiennes en propre , Celles qui
ridépendent d’autrui, tu-trouveras par-mut des
v obfiacles, tu feras affligé, troublé, &c si-

l Si enjoint ces deux principes à ce qu’on

a établi ciideffus de la loi naturelle, on aura
’un précis de toute la philofophie floïcienne.

Mais’comme l’objetËde-la loi naturelle a

plus de rapport aux moeurs ,t’jetroiuve dans
Èpiâete un pail’ag’e’ entr’aultres que je ne

peux omettre; il el’t. fortcourt: H I j a
- «Quelqu’un eil- il venu dans le monde fans

si avoir Une notion de ce qui efivbien. oujrnal , de
u ce qui cil: honnête ou non), dece qui. convient
r» ou ne convient pas , de ce1qui rend heureux
’» ou malheureux , de ce qui pli-un devoir ou une
Mante, de ce qu’il fautfaireqou éviter , ôte a P

’( Epiélete d’Arrien, Il. I I , p. in; , d’Upton.)

xIl avoit’dit’ auparavant: i

,«Î La philofophie ne prometpas de procurer à
»l’homme ce qui efl: hors de lui, car ce feroit
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"faire entrer dans fon objet des chofes qui lui
si font étrangeres. La matiere que le menuifier tra-

» vaille , efl lobois; celle du fondeur de flatues
»efl le bronze , 8c la matiere de l’art de bien
si vivre cil , pour chacun en particulier , fa proa

aspre vie ».(I.15,p.85.) A
- Rien de plus fyl’tématique, rien de mieux

lié , de mieux fuivi, que toute la morale
des floïciens , même dans fes excès ou fes

écarts. ] À

mCHAPITRE ’XIX.
Regles de conduire. , ,1 .

I. I
I L faut avoir toujours à la mainces deux
régies; l’une, de nerienfaire que ce que
t’infpire la raifon ta reine .8: ta légiflatrice;

l’autre, de changer d’avis, .s’il fe trouve

quelqu’un qui te redreffe 8C te retire de ton

opinion; mais toujours pourvu que les mo-
tifs de ton changement foient une raifon
probable dejullice ou de bien public, ou

Q



                                                                     

156 [CouDUI-TE.
quelque raifon approchante , 8: non la’faà

iisfaâion ou l’honneur qui pourroient t’en

revenir. (’IV. 12..) me: loin. L . ’

. I I. iSouviens-toi que, même en changeant
d’avis 8è te ’foumettant à celui qui te cor-

tige, tutelles également libre 5 car rancu-
velle aâion e11 toujours un effet de ta vo-
lonté 8: de ton difcernement : c’ell: par

conféquent une aélion propre de ton aine.

16. ) [aigrira-9:1mpmvepivn.

III.’ iQue l’on’gagne déteins en ne prenant ’

pas garde à ce que le prochain dit , fait ,
ou penfe , mais feulement à nos propres
aâions , pour rendre ;ju&es&’ faintes l Il

ne faut jamais, diroit AgathOn , regarder
autour de foi les mauvaifes mœurs des
autres , mais aller’devantafoi fur une ligne
droite, fans jetter les yeux ’çà 8e là. (1V. r8.)

guis-J’ufiryflsvor (i j". ’ a v

g (r) La citation d’Agathon n’elip’o’mt dans le manufcrit

du Vaticap. (p. 1; des variantes-du cardinal Barberin.) h

1V.
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nia-W ’ i

Faites peu de chofes , diton , fi vous
voulez vivre content. Ne valoinilmpas
mieux dirç daims qe qui et! ’nécèfïaire , cc

que la condition d’un être fociable exige;
8: conimedlè exige qu’il fait fait? Vous
aurez ainfi la fatisfaâion d’avoirïf’ait de;

aâions honnêtes, 8: d’avoir fait. ünpetit

nOmbre d’aâionsg car laplupart de nos son;

verfations 8: de’nos a&ions (ont inutiles;
8: fi on (lés retranche v; (in en aura plus de
loifir,’ moins de trouble.- Hïfaut donc (à re-

dire en Chaque occafirm :«ceci n’eibil pàs

inutile? [le n’efi pas feulement lesàâipns
- inutiles qu’il faut Ireprancher,.rmài81uflî3œ .1

imaginations; car’fioh fie fouge à rien d’inn-

tile ,’ "on’nè fera rieflqùi le (oit..( 1V; 24.)

6947: : iwuonoueticouo-I.

Va  

A I Travaille, non comme un miférable , ni
pour a: faii’è’plaindr’ç "91;! admirer; mais qu’il

v n’y air dans ta vie ni a&ion ni repos qui nef:

R



                                                                     

19,8 Ï Clou DUIT a.»
rapportent à l’intérêt de la fociété. (1X.! 2..)

rom -.-- 432107. ’
ï. z .-.V..I.’ i . .

Tù avois déjà vu. .derices chofesrlà. Vois

cellescig: Ne te trouble pas ,. 8c que ton et;

Fritgs’ouvra n " Ü n -
s. V .Q’uèlqu’mi- èfi-il’en faute P’Cette faute en:

peurzluifeul." hi ’i Â fi . .
T T’ÎÇIl-il arrivé-quelque Chofe? -fort’bien( 1 ).

Tout ce qùi.t’ai’riv4e fait partie de l’univers;

ilfut lié’dès le commencementà’ ta deflinée,

ôz filé, pour ainfi dire; avec elle.
v I ’Àprèsztout ,.1à’ vie efl courte. Ilefl quef-

fieri de mettre à prôfit ce qui (e préfen-
ce ,.felon’la.’raif0n.&sla inflige. (1V. 2.6.)

’ au .::Wzn..ï v i ’ i’Î’.’ Î . , ..Y..I I-

L ..Ne ire donne du gelâche que (alitement.

(1V. :6 à la fin. l i
Upton , fur l’Epiâete d,’Arrîen , vouloit qu’on lût ici

and; au lieu de mm. Mais le manufcrit du roi lev: la
féminité; leâpofint’ dÏinterrçgatîon s’y trouve placé avant

"ai; , au liçuvdÎêtrerlapxjèsi, comme illÎefl dans l’édition

de Gallaker.*11’n’favoit. pas .d’inçerrogatioq dans au:

avisait .4 I .



                                                                     

CHAPITRE XIX. n59
v V. I I vI. -

si quelqu’Un me; devant toi en quefliofi
"comment s’écrit le nom d’ANTONIN; aufli-

tôt, éle’vàni t’a iloix ,’t’u "lui en dirais toutes

les lettres”.À Mais fi, oh ’sia’vî’fe de vouloir

dil’pu’terî fur ’celà gjt’àmuferas-tu à difputet

hum? Ne Côntinue’fàs-tu pas de ptbuouCe’i-

"tranquillement touîeâ les iettfes lh’iie’àfi’rèè

l’autre? f; ’ ’
Fais (le même dans làvie ; ÏOuviens-toi

une Çhàcuii He tes devoirs ef’c compofé d’uh

ièertain’hoinbfe (raflions Tuiîiies t ilî fait les

accomplir; 8: , Tans’te’tr’oubler hi te fâchéi

contre ceux qui fe fâchent , fuivre ton objet

fans te détourner. 26.) suiv ri; :3va99!
.mipwwr Î. L .1 4 h; - ’

V Plie-totaux événeliiens que l’ordre gé-

1néral a .çleflinési 8,6 quels r que (oient les

hommagveç lefguels le fort te faii vine,
aime-les , mais vériçablement. (V1. 39. A)

I X. . - -i f, Aiaje, canon , airé; de génie pour- cela?
R ij

ci; :: influât.



                                                                     

250 .’ C aux) U1 TE.A "v
Si j’en ai 31er , je m’en fers comme d’un

putil que la nature uniyerfelle m’a donné.

je meniez) trouve pas fuffifamment, au
ie,.l’a’iiïe. l’ouvtage à celui gui. pêut le faire

mieux’qiue moi. (pourvu que je ne doive.lçiairemoieæènieia en bisai fais c:

igue.ij peux , en prenant un aide qui , fous
aireâion , unifie èonfomméif tout ce
êu’il faut maintenànt’ pouf l’avantage de’la

:iqçiétég’ ont touqcelgue je fini par, moi-

ou à.-jlÎ;ziidel d’autrui, doit tendre
ÉnîàPemem au; bî-eâ.’.cëm?hmï a. si. Y con:

«wifi ..(. V11; 5:.) une? F www. .

- a mugii point de) refaire. aident Tu ès
ton devoir à faire [gomme un foldat-com-
mandé pour l’attaque Td’une brèche. Que

fetOi’SÂtu ache fi semait bletî’é’àïiar’ jétnbe , .

tu ne. pouvois y’»mo&t&’lfeul ,’ 8c quêta le

paires gaieté. d’un autrë?5( W150)" en,"

.!;, .i . KIL; M A. ’ .
Il faut tenir [on corps dans une fituation

ferme; rien de. éétéglé dentales monitemens



                                                                     

CHAPITRE.- Xf-X. 26:,
ni dans la contenance; car ce qu’une aine.
lège 8c hOnnête fait voir fur le vifa’ge , doit

fe répéter dans tout le corps, mais le tout
l fans afi’eâation. ( VIL 6o.) M: ovÀatu’n’a.

X I I I. .L’efprit doit être attentif à ce qui fe dit;

8c l’intelligence entrer dans ce qui fe fait ,

& par qui. 3 O.) mpmpw’iüvm 1:: zonières;

. * X I V.
Approche-toi de ton objet. Vois quels.

principes on a , quelles giflions on fait , 8c ce.
qu’on donne à entendre. (V1114 2.- en partie .)-

796cm: :--- WWMÉî’lp. I

q X V; q .. .» Que tes difcours dans le fémtôc ailleurs
foient agréables , mais fans brillans. Qu’ils.

partent d’une’ràifOn bien faine. (V111. 3o.

and, :Ïxp’üüml . 3 . I ’ . i

X V 1. -
Dans requ’on dit, ibis attentif aux ex»

preflions; 8c dans ce qu’on fait , à tous.

les mouvemens. Dans ceux-ci vois promp-
R il).
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tement à quel buron vife , 8: dans le
refie prends garde au vrai feus. (V11. 4.)
àîzrepamépwor. .1 , V ’ v

X V I I.
ÀPéneltre jufqu’au fOnd du cœur. de tout

le monde , 8c permets à tout le monde de
- pénétrer jufqu’au Fond du tien. (V111. 6.1.)

gît-riva: : héparines. ’ ’ 4 Î

X V ’I I I.

f Vois ce qu’exige ton corps pour végéter.

Fais ce qu’il faut; nourris -le; de façon
pourtant que ta vie animale n’en foit point
altérée. Vois enfuite ce qu’exige ton corps

comme ayant. des fens ,8: n’en rejette pas
les impreflions , à moins qu’elles .n’altéraf-

Tent en toi l’aime raifonnable z je dis .raifon-

nable êz en même temsfociable. Obferve
ces regles , 8C tu n’auras plus d’inquiétude

(I). ( X. 2. ) trapu’ltipu’: ytpnpyat’fou.

A (rythme excellème penfëe’auroit paru ôbfcure’, fi je

rl’avqisk’rendue dans les expreaions très-générales du

texte. Pour-la faire entendre fans peine, j’aiqçru devoirf
(Il caraa.érifçr1’obiet un peu plus paniculiérementA



                                                                     

C HA P un z- 21X. ne;
X’I X; l ’

Pourquoi s’amufer à desconjeâuresr;

quand on peutvoir dans. le moment ce
qu’il y a-à faire? Si. tu levois , marche à

ton, objet paifiblement 8C avec fermeté. Si

tu ne le vois point,.fufpens ton jugement",
ê: prends l’avis de. tes meilleursConfeillers.

S’il le préfente encore quelque difficulté,

penfes-y, 8C félon les circonfiances marche

à ce qui te paroîtra le plus jufle. Oeil ce
qu’il y a de mieux à- faire. En allant à ce.

.but , quelle ,chûte pourrois-tu craindre È

I 2. et) partie. ) 71.; 73,50 gag
p x X. w 3

Chez les Ephéfiens. on avoit établi pour

loi, de rappeller (cuvent au peuple le fou-
- venir de quelqu’ancien qui eût été vertueux.

(X1. 2.6.9’iVJTôÎ’Cw’prM’fifiémV... -’ *- ’ .

. ij 1.-
Forme le plan de régler ta vie en détail;

aâion par aâion. Si chaCune a , autant-
’qu2il efl pofiible, (a. perfection ’,r c’eflaflëi.

R iv



                                                                     

’264 ’ CONDUITE;
Or performe ne peut t’empêcher de la lui
donner. Viendralt-il quelqu’empêchement
du dehors 3* Rien tie-peut t’empêcher d’être

jufie ,.modéré , prudent. Mais , peut- être ,
Jquelqu’auue chofe t’empêcheravd’agirt’ En

Îce cas , fi tu ne te fâches point contre cet
.obfiacle, 8: fi tu le reçois avec réfignation,

il naîtra de là fur le champ une autre forte
,d’aEtion qui conviendra également bien
au bonréglement que j’ai dit. (VIH. 32. )

,cvywôe’ydinaôjoçi ’I . * a i

X X I I.
Il, e11: encore nécellaire de te fouvenir

que le foin que’tu donnes à chaqueaâion

doit être proportionné au mérite de la
’.7chofe,’ «(par ce moyen’tu n’auras pas

le déplàifir d’avoir donné à des objets de

peu de conféquence plus d’application qu’il

ne convenoit; ( 1V. 32A la fin. ) impartît: z:

ultrafin. :V X. X I I 1., .

. Accoutume 7 toi jar-tous leslexercices qui

.tefont le moinsfamiliers; car la main-gau-



                                                                     

C HAPI’TRE XIX. 165
die qui, faute d’habitude , e11: ordinaire-

ment foible , tient pourtant la bride plus
ferme que la main droite : c’efi qu’elle y e11

accoutumée. (X11. 6.) æ1fuzileio’lm.

X X I V.
Tu connoltras bien la nature des affaires;

fi tu examines féparément quel en e11 le
fond , quelle en a été la feurce , 8c àjquoi .

elles tiennent. I0.) 101an’57ataaiyœçopaér.

X X V.
Point d’entreprife qui foin vaine 8c fans

objet; point encore qui ne fe rapporte à
quelqu’avantage pour la fociété. (X11. 2.0.)

.wpô’rov :ç 701270941. A V * I

il I X X V 1.! .Il efl: impollible qu’une branche détaà

.chée d’une autre ne le foit de l’arbre entier.

p De même un homme divifé d’avec un au:

otte , efl retranché du corps entier’de la fo-

piété. C’ef’t une main étrangere coupe

la branche; mais c’efi l’homme qui le fé-

pare lui-même de l’on prochain, en prenant
delà haine ou de l’averfion pour lui. Ah!



                                                                     

266 ’ CONDUITE.”
il ignore qu’en même teins il rompt les
liens qui l’attachoient à toute la fociété ci;

iule. Il cil: vrai que le louvetant des dieux,
en formantla- fociété, a donné à l’homme

l’heureux pouvoir de fe réunir à (on pro-

chain, &- par-là de redevenir partie d’un
même tout; mais fi cette. féparation vient
à fe faire trop louvent ,, le rétablilïement 8c

la réunion en deviennent difficiles. Il, y a
’toujours une fenfible différence entre une

branche qui dès le c0mmencement a végété

’ crû avec l’arbre , 8c celle qui’après la

féparation y a été remife &entée ; les jar-

diniers en conviennent.
Refions unis, mais penfons chacun à.

part. (XI. 8.) néant-:8.

X V . X X V I 1;
a Prends toujours le plus Court chemin;
’c’efl celui de la nature. Il confifle à faire

’& à dire’ce qu’il y ade plùs droit. Cette

façon de’vivre épargne à. l’homme beau-

coup de peines 8c de combats; elle le dé"-
Ïlivre du. foin de ménager toute fa conduite,
28: d’ufer d’adrell’e. Ç 1V. 3:. ) 17:7:- galiléen.



                                                                     

CHAPITRE XIX. M7
XXVItL’

Comme les médecins ont toujours fous
la main des infirumens &des Outils prêts
pour les cures imprévues,- de. même tu dois

être muni des principes néCefl’aires pour

connoître tes devoirs énversi Dieu 8c en-
vers l’homme ,’& pour faire les moindres

choies , comme ayant toujours devant les
yeux la liaifon de ces deux’fortes de devoirs;

car tu ne feras rien de bien dans les choies
humaines , fi tu oublies le rapport qu’elles

ont avec Dieu , ni rien de bien dans les
chofes divines,(i tu oublies leur liaif’on avec
la fOClété. 13. ) Jemp;’s’pvraà1r.

ïXX1x7

Souviens-toi de œlui qui avoit oublié
le terme 8c l’objet de (a route.

I Rappelle-toi que les mêmes hommes qui
palÏent leur vie dans le fein de la raifon
univerfelle qui gouverne le monde, ont,
néanmoins des penfées toutes contraires
aux fiennes , puifqu’ils trouvent étranges



                                                                     

288 CONDUITE."
les choies qui, tous les joursfe rencontrent
dans leur chemin.

Rappelleatoi de plus. qu’il ne faut peint

agir ni parler Comme des gens qui dorment,
car alors il leur (amble feulement qu’ils
parlent 8c agillent. -

Qu’enfin il ne faut pas recevoir les opi-
nions de nos peres Comme des enfans, c’eû-

à-dire , par la feule raifon que nos peres
les ont eues. (1V. 46 en Partieo)’pqulcba:

guptrmlpu’m. t - »

- e.« watt,
a l

[1599.5115- ’fl’t w



                                                                     

CHAPITRE XX. 169

c H A p 13T, R E-nX’X.

. qDe’fizu’ts éviter. I

. L .
NE fais rien avec regret , rien de nuifible
à la fociété , rien fans examen, rien par ef-
prit de contradiction. Méprife’l’élégance

dans les penfées. Parle peu , 8c ne te charge
’ peint de tro’pndÎafi’aires. , j

à; .De plus, que le Dieu qui e11 au dedans

de toi conduite 8c gouverne, un homme
vraiment homme ,Iun fage vieillard, un
citoyen , un Romain , un empereur, qui s’eft
.mis lui-mêmedans l’état d’un homme prêt

à quitter la vie apprentiet coup de trom-
perte.
’ Qu’on te croie fui- ta parole, fans fer-

meras ni témoinsiw l’ ’ 7 i
r 7 Sois gai acre-œil. in) en: avoir befoin
du lecours niîdesïconfolationsvde performe.

ï ’ (-.5 Au marna ana», emmurera; du vag

tian porte il et à Quirinal", tv ’ -
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En un m0t , fois fermeôtx droit par toi-g

même , fans avoir befoin d’étai. (111. 5.)

’1 :”92l m1.: Î j 1’: ’ ’

pas Api;
Ne fais rien fans réflexion ,’ni autrement

que dans toutes les tegles de ton métier.
(1V. z. )’lanil’tv.;iv:pyt1fflç. :1 en: 74, Ï

l I 1 1.” UIl y- a des hommes d’un ’Caraûere noir ,

des hommes efféminés y d’autres durs , faut

I vages , brutaux; d’autres badins , lâches ,
faux, bouffons, trempeurs, tyrans.’(IV. 2.8.)

plnuv:wpnwtïzér. il u *’ .

Ne reflembler ni, à" un aéteur qui joue
un rôle de héros, ni â.’"Uneï’v’courtilanne.

*( V. 2.8 au En.) raffina.” ’ 4

Y. ,.:
Les affaires qui t’arrivent. du? dehors

finirent de tous côûésszmaisvrdonne-toi du

loifir pour apprendre .. quelque chofe- de
bon , 8c nette; laifl’e plus,entraîner parle

tourbillon. i Ï il ’ l -



                                                                     

CHAPITRE’XX. 17:
Évite aufii une autre erreur. C’efi folie

de fe fatiguer toute la vie, fans avoir un
but à quoi onrapporte tous les mouve-
mens du cœur , 85 généralement :toutes les

penfées. repentir-"nimwüvown.

V I. .
L’ame de l’homme (e déshonore elle-

même de plufieurs manieres; principale-
ment lorfqu’elle fe rend femblable , autant
qu’il e11 en elle, aune forte d’abcès de

tumeur dans le corps du monde 5 car c’efi;

le féparer de la nature dom tous les êtres
particuliers font partie , que de fupporter
impatiemment ce qui s’y fait ;.d’avoir de

l’averlion pour un autre homme, ou même
de s’élever contre lui avec animblitê ,’ com-’

me il arrive dans la colere.
j Elle le déshonore aufii lorfqu’elle litc-
combe à la volupté ou à la douleur, lori?
qu’elle diflimule , qu’elle ufe de feinte ou

de menfonge , par mâtions, par. paroles;
loriqu’elle ne dirigea aucun but fou a&ion

8C les mouvemens de (on cœur, faifant
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:7: DÉFAU’r-s. .
tout au hafard , 86 ne mettant à rien ni Ordre

ni fuite. , - -, ’ - A
Il faut rapporter à une fin les plus petites

choies. La fin de tous les êtres raifonnables
el’t de fuivrew la raifon 8c latloi de la plus.

ancienne des cités 8C des polices [ celle du

monda] (Il. 1.6. 126915.. zen-,15.

7VILH.
’ Qu’il ne t’arrive plus. de te plaindre de;

vant performe , ni de la vie de la cour, ni

de la tienne. ) fanai-r: z amuré:

VIILÎ

Recevoir fans fierté , rendre fans peina,

(V111. 33. ) 416910; : cipeîiai. ’ ’

1X!
" Quand tu agis n’aie point l’air abattu
d’un homme haletant de fatigue. 1 ’ h

Point d’inquiétude dans la converfation.
Sois réglé 8c arrêté dans tes penfées.

Évite également l’air (ombre 8C les (ailé

liesdevivacitér Il ’ l
Enfin



                                                                     

CHAPITRE XX. a7;
Enfin , ne confume pas ta vie dans les

allaites. (V111. 51 en partie.) pairs-zigzag

343’061". v ’

X- .A ton réveil, demande toi : aurai-je in;
tétât qu’un autre que moi faire des aEtions

4 jufies 8c honnêtes? Non. (X. I 3 en partie.)
, 070194100011 z Non".

X I. .Ces gens - la fe méprirent 8c :fe carrellent

Ils cherchent èfe fupplanter, 8: fe font des

tournillions ( X1. I 4. 4mm :: rimeur":
’ IÀlVoV’lal. I e ’

X I I.
1 Que ce ’dil’cours: j’ai. refila Je traiter

franchement avec vous , fuppofe de corrup-
tion 8c de fauffeté l Que fais-tu , ô homme? a
A quoi bon ce préambule? La chofe’fe fera

voir d’elle-même. Ce que tu dis a dû , dès

le commencement ,- être écrit fur ton front ,

éclater dans tes yeux , 8c s’y laitier lire avec

autant de facilité qu’un amant découvre

toutes chofes dans les yeux de fa maîtrefi’e.

Un homme franc 8: honnête e11 en quel-e
S



                                                                     

:174 .D’i: en u as;
que forte cdmme celui qui a quelque l’en»

Stem: ; dès qu’on l’approche on fent, 8C

même fans le vouloir , avec qui. l’on a
affaire. L’ofientation de franchife efi un

A caché. Rien de fi horrible que des
. cenelles de loup. Évite cela fur toutes choies.

111m hçmrne vertueux , (impie , fans art , 8:
qui n’a que de bonnes intentions , porte
cela dans fes yeux. On le voit. (XI. 15.)

Coi: ramât-13112911110. ” . »

X111!
Il faut être bien ridicule 8c bien neuf

pour s’étonner de tout ce qui arrive dans

ale cours de la .vie. (X11. t3.) au; :7190:
liliale

ï"). Ë’KPËË ’



                                                                     

’Cux’rtrna XXI. in

C H A P I T R E X X I.
Sur la volupté 5’ la calera.

1.

Durs la comparaifon que ThéOphrafie
fait des péChés , fuivant les nations com!-

mufles, il décide en bon philofbphe , que
les péchés de concupifcence font plus grac

I ves que ceux de colete; car Celui qui efl en
Colere ne s’éloigne de la raifon qu’en éprou-

vant un fentiment douloureux , un retire-i
ment vielent des nerfs 8c des muf’cles’; au"

lieu que celui qui peche par concupifcence ,
vaincu par la volupté , paroit être en quels
que forte plus intempérant 8: plus efféminé.

C’eft donc avec raifbn , & en philof’Opho

digne de ce nom, que Théophrafle a dit
que le crime ’qu’on commet avec un l’enti-

ment de plaifir , e11 plus, grand que celui
qu’on commet avec un fentiment de don-l
leur. En effet , il (ambre que l’un ne fe met
en colere que malgré lui , comme forcé par

S ij



                                                                     

:76 VOLUPTÊ ET comme.
la douleur d’une offenfe qu’il a reçüe ,’

au’lieu que l’autre fe’porte de fon plein

gré à faüsfaire fa concupifcence. (Il. Io.)
QIÂOfliÇhÏ; r.- infirmaient.

I I.

De quelles voluptés les brigands , les
débauchés , les parricides, les tyrans ne
firentl- ils pas reliai? (V1. 34..) Sima; :

a llPdVVOh I L
’ Le reprochequ’on fe fait à-foi-même

d’avoir négligé un objet utile , ef’t une forte

de repentir. Le vrai bien doit être utile , 8:
mériter les foins d’un homme vertueux 8:

honnête 5 mais un homme vertueux 8C
honnête .ne s’efi jamais repenti d’avoir né-

gligé la volupté. Donc la volupté n’eft ni

utile ni bonne. Io.) si p.741... : au)".
1v. ’

’ Dans la conflitution d’un être raifort-

nable , je ne vois aucune vertu qui puifl’e

être mife en oppofition avec la juflice ;



                                                                     

CÇH’R F PTR a XXI. 177
mais j’y vois la continence oppofée à la;

VOÏUPté. 3 îma1océtnçzixæpwruzv.

V...

L’altération qui le fait au vifage , par l’haÀ

bitude de la-colere Telle un accident fort
contraire à la nature , puil’que louvent la.
couleur en. devient morte 8: finit par s’é--

teindre , au point de ne pouvoir plus le, ra.-
nimer. N’eli-ce point une preuve que. la
colere. elt aulli; contre la raifoni (.VII. 2.4

en partie. ) 75 im’xo ou: Niagara- .
V I...

Rappelle-toi comment le comporta Si):
ci’ate’lorl’qu’ilfut obligé de fe couvrir d’une

peau , parce queXantipe, aprèsavoir em-r
porté l’es habits , étoit l’ortie; 8c Ce qu’il

dit à l’es amis , quirougirent 82 reculerent

enelevoyant vêtu de cette forte. (XI. 2.8.)
«a; : Manchon.

V ’I’ I:

Le vice -, confidéré en général’,lrr’ellipoint:

un mal pourl’univers; 8C confidéré en parti-

culier, ilïn’ell: point un mal pour un autre ,

S iij-



                                                                     

378 VAtNE GLOIRE.
mais feulement pour celui qui a reçu toute
la force nécell’aire pour en être exempt auflit

tôt’qu’il lë voudra. . 5 5.)?tr1itôiç : Belle-p. A

CHAPITRE. XXII.
’ Contre la vaine gloire. l

- , A i - 1’ "C aux: qui s’inquiète de ce qu’on dira

de lui . aprâs la mort, ne fenge pas que
chacun de ceux-qui le fouviéndroient de
lui , mourra bientôt. luimême , 8c qu’il en
arrivera autant à leurs fuccefl’eurs , jufqu’à

Ce, que toute cette renommée , après avoir

paillé par quelques races égaleraient inquie-

tes 8c mortelles. pétille aufli. Mais (uppe-
ions que ceux qui le lbuviendroieiu de toi

lutinai immortels, 8: que tonnoit; le fût
avec eux; que t’en reviendroit-il, ne dis

pas feulement après ta mort, mais pendant
ta vie? A, quoi fert laréputatien, li cen’ell: ’

à faciliter les ? 8: dois-tu. mainte-
nant, négliger makàprepos le en de cul-.2



                                                                     

Quartz-ra E. XAXII. ’ :17,
river en toi les dons de la nature, pour
ne t’occuper le refle de tes jours que de
ce qu’on pourra dire de foi? (W. 149;)

a   . IO fifi a momon.

I L.

  Le beau, en tout genre , l’efi par fui»
même; il fe réduit à lui (cul, 8c la humage-

n’en fait pas partie. Ainfi fleurie devient:
meilleur ou pire par les [difcours ciblant:
Nous enrconvenons pour Ce qu’on append:-
emn-rmnïémeùt beau dans les prodùâionà:

matérielles de la nature 8c Je 1’ art. :Màiiz

manque-vil quelque chofe à ce 0le .
beau de fa nature? Pas plus qu’à la loi;

, à la, vérité , qu’à l’humanité , qu’à la:

pudeur. Qu’y a-t-il là qui devienne beauf l
par, l’a louange; ou qui [oit altéré le:
blâme? L’émeraude perd-elle" fa Beauté fia:

fi- on cafre de 1d louer? En efi-il’ armement
de l’or , de vl7ivoire , de la p’oürpre ,; d’une:

lyre (1) , d’une belle me , d’une fleur;
Kan arbdfl’eau? (IVÏ. m.) "a: www

(1) Lyrz ,’a11difibn damanùférit düIVatîdana

’ » Si? .5
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p i .I I I.
fi Nous n’entendons plus prononcer quart»

tite’ de mots qui anciennement-étoient en

ufage; Il en efi de même auiourd’hui des

noms des plus célebres perfonnages des
reine palïé’s" fiels que Camille; Cefim; Vo-

lefigs , Leonaius 3l 8C peu après , Scipion ,
Caton ,- enfuite Augufle même , 8; Adrien ,

8: Antonin 3 ce font comme des mon hors
d’ufage. Tout cela s’évanouit , fe met bien-

tôttau rang des fables , fe perd entièrement
dans l’oubli; Je dis les noms des perfori-
nageà extraordinairement celebres; car pour
les autres i, des qu’ils ont rendu le dernier

foupir , performe ne les connoît , on ne
prononce plus leur nom. l

"Mais après tout, quand notre nom ne
devroit ’jàtnais être oublié fur la terre , que

feroit-ce? Pure vanité. Que faut-il donc
. ambitionner P Une feule chofe ": d’avoir
l’efprit de jufiice , de faire des aëtions utiles

à la. fociété , d’éviter conflamment tout

menfonge, d’être difpofe’ à recevoir chaque



                                                                     

CHAPITRE XXII. 2.81
accident de la vie , comme une chofe né-
ceiïaire dans le monde 8C familiere ,’ com-

me nous étant venue du même principe
8: de la même fource que nous. (1V. 33. )
à 7m54; z péon

I V.
’ Alexandre de Macédoine , 8: (on mule-

tier , ont été réduits en mourant au même
état; car, ou ils font rentrés également dans

la pépiniere de tous les êtres. du monde, ou

ils fe font également diHipés en atomes (I ).

( V1. 2.4. ) AM5. :aÏ’rt’wouç. i il

(1) Marc-Aure]: ne croyoit point aux atonies 3 il n’en
parle quelpour faire une énumération coniplette des dif-
férens fyfiêmes.

l Quant à la pépinim de la nature, j’en ai pris l’idée de

Joachim KUNHIUS (fur Diogene Loire: , liv. V11. t 36.)
qui entend par les mots grecs "tuyautoit: N’y" , vin: il-
lam que inflarfimiaarii contint: in f: calfat remmfaâarwn,
qua fiant 6’ quæfimmz finit. CASAUBON le fils avoit déja

dit, fur le même livre de Diogene Laërce (note 594.)

que ceux qui expliquent ce mot M78: , par ratines. tom-
bent dans une grande obfcurîté. Enfin , je trouve que
Marc - Aurele , après avoir dit (1X. t. à la fin) 15’106 i
A4342; 18: ioulait!!! , ajoute, comme par forme d’explica-

tion : la) clinfoc"; yang". .. . àmr’la’mn, ficultam geni-

tples «Minimum. On peut voir encore Marc-Aurele,
1V. 14. 21. 36. V11. 23. 25.VIII. se. X. x 8:7.
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a V. ’ ’Et le héros 8: le panégyrifle, tout finit

en un jeun (1V. 35.) mît âpmomépmy. I

l V I.
Quelle conduite! Ils ne veulent pas lotier

leurs contemporains , leurs, concitoyens ,
8c ils font grand cas d’être IOués de la pofop

térité, qu’ils n’ont jamais vue ni connue.

C’efi à peu près comme fi-tu t’afiBgeois de

riavoir pas été loué par les hommes du

fiecle ( VI. I 8. 32cv: fins-aïno.
, in , v I 1. ’
. Combien de perfonnages autrefois céler

bres font maintenant dans l’oubli ! 8: qu’il-

y à même de teins que tous ceux qui les
ont loués ne [ont plus! (VIL-6. lime-17::

MIN».- - iV I I T.
SUR. LA GLOIRE. voi’quenes font les

penféesI-de- Ces gens-là me qufiils craignent ,

cc qu’ils defirenr. .
Comme le fable du Bord de la mer ell-

caché par le nouveau fable que les flots-
apportent , &celui-ci par d’autre;- dè’mëmü



                                                                     

CHAPITRE XXII. 2.837
en ce monde , ce qui furvient efface bientôt ’

la trace de tout ce qui a précédé. 0711.34.)

«spi :- bandeau.

I X.
Confidere fouvent qui font ceux dont

tu veux obtenir l’apprObation , 8c quel e11:

l’èfprit qui les guide; car , en pénétrant

A ainfi dans les fources de leurs opinions 8c
de leurs defirs , tu ne les blâmeraspas des
fautes qu’ils font par ignorance , 8: tu te
pallieras de leur approbation (I). 0711.62.)

ramoit: 420157. ’ X .
Celui qui ne voit pas ce que c’efl: que

le monde , ne voit pas où il cil. Celui qui
ne voit pas pourquoi il efi né , ne fait pas
ce qu’il en, ni ce que c’efl que le’monde ;

8c celui qui manque d’une de ces connoif-
lances , ne fauroit dire pourquoi lui-même
aété fait. Lequel donc te paroit- mener une

vie plus douce? Celui qui dédaigne les
louanges de telles gens», ou ceuxvci quine

(I) Le manufcrit du roi porte: impupugnuvm si".
gamin Cette mon cil-meilleure.



                                                                     

284 VAINE’ GLOIRE.
lavent ou ils (ont , ni ce qu’ils font? (VIH.

il) l); pût: 7:76am". ’
X I.

Lorfque tu as voulu faire du bien. 8: que
tu y efl parvenu , pourquoi, en homme fans
jugement , rechercher encore autre choie :.
la réputation’de bienfaifance , ou la grati-

Inde? ) ârarzruxeî’v. l
’ , X l I. l

Celui qui en loue un autre 8c celui qui.
cil loué 5 ceux dOnt la mémoire fubfifie 8c
ceux qui la rappellent, n’ont tous qu’une

courte vie. Tour cela fepafle dans uncoin
de la terre; les hommes ne (ont d’accord.

fiIr ce point, ni entr’eux , ni avec eux-
mêmes , 8c la terre elle-même n’efl qu’un

point dans l’univers. (VIH. 21 en partie.)
(pantiûov : 072341.25.

X I I I.. O homme l tu viens de haranguer le
peuple avec de grands cris; efi-ce que tu
as oublié ce que c’efi: au fond que son arr
6’ ce peuple 3

(.) J’ai me le maniaient du Vatican. Voir le me



                                                                     

C’H A P 1T R E XXII. 18;
Non , je ne l’ai pas oublié , mais ils elli-

ment 8c recherchent toutes ces chofes-là. A
F eut-il donc que tu (ois fou, parce qu’ils

l2 (ont? Ve 36 en partie.) î7ru’ taf-tamil.

X I V.
Panthée Ou Pergame font-ils encore ailis

près du tombeau. de leur. maître? Et Cha-
4 brias ou Diotime près de celui d’Adrien?

Belle demande! Mais quand ces affranchis
y feroient encore .afiis , ces morts le l’enti-

roient-ils? Et en fuppofant qu’ils puEent
le fentir , en recevroient-ils quelque joie?
Et ces affranchis eux-mêmes feroient- ils
immortels? Leur defline’e ne feroit-elle pas

aufii de vieillir , puis de mourir? Que dey
viendroient donc les maîtres après la mort

de ces affranchis? ’
’ Tout cela n’efl que puanteur; il n’y a

que pourriture au fond du fac. (VIH. 37.)
in. r. 0 laina.” ’ ’ x v. V

Ça ., ne fonge plus qu’à mettre le préfent

à profit. Ceux qui fougent le plus à fe faire
un nom dans la pofiérité, ne font pas atten-7
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tion que les hommes ànaître , ne feront pas
difi’érens de ceux qu’ils ont aujourd’hui tant

de peine à fupporter. Tous cela mourra.
Que t’importent les propos difcordans si

toutes les Opinions de ces mortels? (VIH.
44. ) 73197 :1390".

l X V l.
Contemple, comme d’un lieu élevé, ces

milliers d’attroupemens, ces milliers de fud

nérailles; toutes ces navigations en rem.
pète , par un beau tems; cette diverfité
d’êtres qui militent, qui vivent quelque peu

enfemble , 8C meurent.
Songes à ceux qui ont vécu fous d’autres

regnes , 8: qui vivront après le tien , 8: aux
nations barbares. Combien ignorent juf-

rqu’à ton nom! Cômbien l’auront bientôt

oublié l Combien qui aujourd’hui s’accor-

dent à te bénir, 8c qui te maudiront des

main l - ’ aAh , que cette renommée , que cette
gloire, que le tout, enfemble. cil méprîm-l

ble l 3o.) Éræôw «liguant.



                                                                     

CHAPITRE XXIII. 487

M’ CHAPITRE XXIII.
Humble; finumms.

’ I.’V] L ejclave, tais-toi (1).... 3o.)
NM; .: A6700. h

I I.

Couvre-roide honte, mon ante, cou-
vre-toi de honte. Tu n’auras plus le terris de a
’t’honorer tOi-mêtne.Chacun a le pouvoir de

bien vivre , mais ta vie cil prefque palliée,
8: tu ne t’honores point encore ,ipulfque i
tu fais dépendre ton bonheur; des peinés

d’autrui. 6.) ôCplgtzéupupru.

III.
I J’avance dans la route des devoirs que
ma nature exige , jufqu’à ce qu’en tombant

je trouve le repos , jufqu’à ce que je. rende

(un dernier (cupir à ce même air que je ref-
pire journellement, jufqu’à ce que je rentre

(i)Boutdevmtirédojene faiSquelpoëte.

v
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dans cette même terre dont mon pere avoit
tiré les élémens de mon être , ma mere fou

fang, ma nourrice fon lait; dOnt depuis
tant d’années je reçois ma nourriture 8c ma

haillon ; que je foule 8c qui me foutient ,
quoique j’abufe louvent de fes dons. (V. 4.)

wopttiopau : 5407475

I. v.
Souviens-toi de la fubi’rance univerfelle

dont tu n’efl qu’un atome, de l’éternité

entiere, dans laquelle-tu n’as en [partage
qu’un inflant très-court 8c prefque infen-
fible, du deflin général dont tu es un fi

mince objet. (V. 24.) [zéphire z "a...

V.

Tout ce qui ef’r moi-n’ef’rpqu’un peu de

ichair, 8c la faculté delrefpirer avec celle
de penfer. Quitte donc tout autre livre.
Point de difiraâion ; il ne t’efi pas permis.

’Mais , comme un homme qui va mourir,
mépril’e cette chair, amas de fang 8c d’os,

tifi’u de nerfs , de veines 8c d’arteres. Con-

fidere



                                                                     

Cru? ITRE XXIII. 189
fidere encOre ce .que c’ei’t que ta .refpirar

tion. Ce n’efi qu’un air. toujours différent,

rejetté fans celle 8c fans celle attiré. Il ne.

refle plus que la partie principale qui penfe.
Ne te foucie pasd’autre chofe. Tu es vieux;
ne .laifl’erpluscette partie dans l’efclavage 5

ne (ouïr-e plus qu’elle fait fecoue’e , comme

une marionnette , par des defirs qui font
incompatibles avec le bien de la fociété.
Qu’il ne t’arrive plusrde te plaindre de ton

fort préfent, ni veuloir échapper à ton
fort avenir. ( H. 2. ) il :ri --ç- Ûwoûjitoalg,

VI.
N’es-tu pOint en état de te faire admirer

parfiles vivacités d’efprit? A la bonne heu-

re: mais il y a bien d’autreschofes fin 1er.

quelles tu ne peuplas dire : je n’y fids pas
propre. Fais donc au moins tout ce qui dé-
pend de toi. Sois fincere , grave, laborieux;
Continent 3’ ne te plains pas de renfort g con-

tente-tOi de peu; fois humain, libre, en-
nemi’du’ luxe, ennemi des frivolités, ma-f

gamme. Ne, fans-tu pas’mmbienvoilà de.
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choies que tu peux faire dèswà-préfent, fans
«pouvoir t’excufer fur ta foiblefl’e ’& fur ton

infuflifance P Cependant tu relies là dans
une inaâion volontaire? Efl-ce donc faute
«de forces naturelles 8c par néceflité que tu

murmures, que tu es lent 8c parefl’euic ,’que

au as de lâches com plaifances, qu’après avoir

acculé ton corps de tesdéfauts, tu ’le’flattes,

que tu es vainc?! que tu abandonnes ton
aulne à tant d’agitations? Non , tous les
(lieux. Il n’a tenu qu’à toi d’êtretdélivré de-

puis long-teins de cesvdé’fauts; car 1i- tu es

ne avec un efprit pelant 8c tardif, tu peux
du moins juger ce défaut 8c t’exercer à le

torriger , au lieu de. le diliimuler ;&’ de

-te complaire dans ton indolence. (V. 5;)

figuran:r00tia (x). . . - r
in ’ p i i V Il.

Si quelqu’un peutine reprocher 8c me
Tain: son que je peule ou me cOnduis mal,
’jelm’e corrigerai avec plaifir; car je cherche

j Puil’que Xylandei’ ce dernier mot par
"un." , il cil évident que dans (on mapufcritil avoit

du un n’ait lieu d’un. Q 4:21:11 une Faux d’impreflîafi;
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la vérité , qui n’a jamais fait de mal à pep.

forme , au lieu que c’efi un vrai mal de fa
tromper 8c de s’ignorer foi-même. (V1. 2. i

il en: éparvin. iV I I I. U u
Qu’ai-je affaire de vivre plus Iong-tems;

fi je perds le fentiment de mes fautes? (VII

24 à. la fin.) si yupzzi-n’a. ’

1X.
i Les dieux immortels ne fe fâchent pas
d’avoir à fupporter fi long-tems un fi grand

nombre d’hommes 8c méchans. Ils ont
même toutes fortes de foins d’eux; 8c toi
qui as fi peu de tems à vivre , tu en es las ?
,8: cela quoique tu fois un de ces méchans à

(VIL 70.4) à: Oui-1940.67.

- ’ X.
Quand tu voudras redonner du plaifir;

fonge aux excellentes qualitésdetes con:
.temporains, comme à l’aâivité de celui-ci ,

à la pudeurde celui-là , à la libéralité d’un

autre , L 8: ainfi du relie; car il n’y a rien
de fi agréable que [l’image des vertus qui

.T il
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éclatent dans les mœurs de ceux qui vivent

avec nous, lorfqu’on les raflemble comme

fous un même point de vue. Aie donc
toujours ’ce tableau fous la main- (V1. 4-8.)

C cau z eus-écu.

" X l.Il cil ridicule que tu ne veuilles pas te
dérober à tes mauvais. penchans, ce qui elle
très-pOfiible , 8c que tu prétendes échapper

à ceux des autres ,. ce qui ne fe peut pas.

’i I a.) 351750700 mihivnflon

” X I I.C’ell a-Vec jul’tice que tu éprouves des

tourmens intérieurs, puifque tu aimes
mieux remettre à demain à devenir bon que:
de l’être aujourd’hui. (V111... àlafin.)

[Suceuse z sima l Î i
i” i ’- « X1»! I.

’ - Les Îpeita’cles, la guerre, les craintes;

une forte d’engourdifl’ement te tiennent ef-

fluvant)! de jour en jour tes l’aimes maxi«

menaceront. (X.9 au commenteraent.)

Pin’gfii’lîëuï *



                                                                     

CHAPITRE XXIII. :29;

i NOTES.[a Si on te rapporte que quelqu’un a dit du
"si mal de toi , ne te juflifie pas de ce qu’il a dit ,

9 mais réponds que cet homme ignoroit fans
a) doute tes autres défauts , puifqu’il n’a parlé que

a) de celui-là u. (Epiâ’zti manade, cap. XXXII ,’

S. 9, édition de Dmfdcen 17.55, petit l’a-89.) in;

fr; 2 ïÀryw.

Revoir ci-deiTus l’article 9 du chap. I 8;

81 la note, où il y a un trait de modem:
qui n’en nullement fufpeEt, p. 20.7. 1

Lemme
sgfêi’ë’se

’ il un? le. V’

nexes:

Jrai,
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C H A’P-I T R E XXIV."
. Contre la purifié.

I. A

E matin , lorfque tu feus de la peine à
te lever , fais aufiî-tôt cette réflexion : je
m’éveille pour faire l’ouvrage d’un homme,

’dOis-je être fâché d’aller faire les allions

pour. lefquelles je fuis né, j’ai été envoyé

dans* le’ monde ? N’ai - je été léréé que

pour relier chaudement couché entre deux
draps ?

Mais cela fait plus de plaifir !
C’ef’t donc pour avoir du plaifir que tu

as reçu le jour , 8c non pont agir ou pour
travailler? Vois ces plantes, ces oifeaux, ces
fourmis, ces araignées, ces abeilles , qui de

concert enrichiffent le monde chacun de
fon ouvrage : 8: toi tu refufes de faire tes
fon&ions d’homme? Tu ne cours point à

ce que ta nature exige? .
Mais il faut bien prendre quelque repos!



                                                                     

,CnAPI’nm-z XXI,V: 19;
La nature a- mis des bornes à ce befoinn,

comme. elle en a mis àeelui de manger 8c
de boire; 8C tupalfes ces bornes , tu paires
au - delà, du. befoin , tandis que fus le travail
.tu refies en deçà du ppflîble ! C’efl; que tu

ne tÎaimes pas toi-même ;.ca,r fi tu t’aimois

tu aimerois auflî ta propre nature , 8: ce
qu’elle veut. Les artiflesqui (ont pafiîonne’s

pour leur. art feehent fur leur ouvrage ,
fans le Bai’gner 8: mangeant peu. F ais-tu

moins de cas de ta nature que n’en fait un
tourneur, de [on induf’trie , un comédien

fie (bu jeu , un avare de. (on argent , un
a ambitieux de fa folle vanité? Aufliatôt que
’ ces gens-là l’ont à leur objet chéri , ils’ont

’ bien plus àf cœur d’y faire des progrès que

de dermir ou.de manger. Or , les aâ’ions

l fociales te paraîtront-elles moins honnêtes ,

moins dignes de ton amour? (V; I.) apr:

r: afflua. - i i I15L

Rappelle-toi, quand tuvfe’ras tenté de
reflet au lit, qu’il efi: de la firuâurede ton.
être 8.: delta condition d’aller t’acquittrerfld:

T iv
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quelque devoir facial; au lieu que le aorà
mir t’efl. commun avec les bêtes, Tout ce

qui Convient à la nature de chaque être lui

cil-propre , efi plus fait pour lui, 8c même
plus agréable. (V111. I z.) 618m: vrpormîc’lepofl.

CHAPITRE,XXV.
Contre le refireë humain.

I.

JUGE-TOI digne de ne jamais .dire ou
faire que ce quiconvient à ta nature. Que
1 le blâme ou les difcours d’autrui ne t’en im-

pofent point.Si la chofe efl: honnête (i) à
faire ou à dire , crois qu’elle n’efi point in-

digne de toi. Les autres ont leur façon de
penfer , leurs inclinations; c’efi: leur affaire; (

n’y regarde pas. Va ton droit chemin;
laifi’e-toi conduire. par ta propre nature

.8: par la nature commune. Il n’y a pour

(l) La traduaion de Xylander prouve qu’il avoit lu J
au); , au lieu de aux», qui cit une faute d’imprimeur.



                                                                     

l CHAPITRE XXV, 397
l’une 8C l’autre qu’une feule route. (V. 3.)

65m : 636;.

i I I.Ne te laifl’e point entraîner par ce tour-

billon. Entre les divers mouvemens de ton
cœur , choifis ce qui efl le plus conforme
à la juflice , 8: entre tes diverfes imagina-
rions , tiens-toi à ce que tu as clairement
conçu. (1V. 22. ) [à -- xa’laqumo’r.

III.
Ne vois-tu pas comment fe conduifent

les gens d’art ? Quoiqu’ils cedent en quel-

s que choie aux volontés des ignorans, néan-

moins ils fe tiennent toujours aux regles de
leur profeflion , 8c ne s’en laifl’ent point
écarter tout à fait. N’ef’t - il pas affreux

qu’un architeâe, un chirurgien faillent plus
de cas de leurs regles que l’homme n’en fait

de cet art qui lui ePt fpécialement propre,
.8: qu’il exerce en commun avec les dieux?

(V1. 35.) 5x: 6th.

I V. ,QUOÎ qu’on faire 8C quoi qu’on dife , il



                                                                     

;298 RESPECT HUMAIN;
faut ablolument que je fois homme de
bien ; il en doit être de moi comme de l’or,
de l’émeraude, de la pourpre , qui diroient

fans celle : quoiqu’on faire 8c quoi qu’on

dife, il faut abfolument que je fois une
émeraude , il faut que j’aie ma couleur.

15.) à 71:33".
l ’ V.

Tu veux être loué d’un homme qui trois

fois dans une heure le maudit lui-même?
; Tu veux plaire à un homme qui le déplaît P

Hé , comment pourroit-il fe plaire, puif
. qu’il (e repent de prefque tout ce qu’il faitï

( 53. ) irœyveTo-Oaz : repeint).
V V1.

Examine bien Comment ils ont la têt:
faire , fur-tout ceux qui ont de la prudence
Que fuient-ils? Que recherchent-ils? (1V,

l 38. ) tu; âylflWlld’ : diminua-w. *

VIL
Entre dans ces têtes , tu verras quels



                                                                     

CHAP ITRE XXV. 299
juges tu redoutes , 8c quels jugemens ils
font d’euxnnêmes. 18’.) J’imficzxpnuit,

VIIL.
Quelles têtes! Quels objets d’attache-i

ment ! Et par quel intérêt ils aiment & ho-

norent! Mets le prix à ces petites alpes
toutes nues. Lorfqu’ils s’imaginent faire un

grand mal en blâmant , 8; faire un grand
bien en louant, qu’ils font voir d’arrogance!

1X. 34.) Tint :. émut.

1X.
. DE tous ces vains difcoursje ris’aufbnd

in cœur. ry - La vertu leur déplaît. . . . ( XI. 3 1 8: 3 z.)
hm : ’e’7rta-nv (I).

X.

1’ ai fouvent admiré jufqu’a quel point

l’homme s’aime lui-même par deflus tout ,

’65 que cependant il fait moins de cas de fa

propre Opinion fur ce qu’ilvaut , que de

(r) Bouts de vers tirés de quelque poète. i
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Celle d’autrui. En effet , fi quelque dieu ou

unmaître fage obligeoient un homme à
rendre compte fur le champ en public de
tout ce qui fe pailleroit dans l’on cœur ou
dans l’on imagination , il» ne vétilleroit pas

un jour entier à cette contrainte. Il ei’t donc

vrai que nous femmes plus touchés de l’o-

pinion d’autrui que de la nôtre. (X11. 4.)

voulant; r:- imitais.

CHAPITRE XXVi.
Des objlacles à fiire le bien.

” ’ 1.. i
’ U A N D , il s’agit de faire ton devoir ,’

qu’importe que tu aies &oid ou chaud? que

i tu aies envie de dormir ou non? qu’on
L,doivete blâmer ou te louer P que tu ailles
’mourir ou faire tout autre choie? Mourir
’efi une fonêtion de la vie , 8C en cela ,
icomme dans tout le telle , il fufiit de bien
"faire ce qu’on fait dans le moment. (V1. z.)

"à : aidai. i



                                                                     

Cru? une XXVI. gor-
I I. ’ fEn un feus tout homme me tient de

très-près , puifque je dois lui faire du bien
8c le foufl’rir; mais , d’un autre côté, lori?

qu’il veut mettre obfiacle aux a&ions qui;
me font propres,’c’efl pour moi un, être

aufii indifférent que le foleil ,. le vent , une
bête féroce; car ces choies pourroient aulÏi

mettre obi’tacle à mon aâion , mais aucune

d’elles n’en peut mettre au mouvement de

mon cœur , ni à mon affeEtion, parce que
j’y ai mis une condition , 8c que je fuis le
maître d’en, transformer l’objet; car mon

ame a le pouvoir de transformer par la, i
penl’ée l’aôlion que je ne peux faire, en

quelque choie de meilleur; en forte que ce
qui arrête un ouvrage projetté , devient
l’ouvrage , 8c que ce qui s’oppofe à in:

route , me devient une route. (V, 2.0.)
Jay ’3’le z inuMh I

a I I.Tu peux vivre ici comme fougeroit à
«vivre un homme qui s’efl retiré du monda
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Si on ne t’en laill’ev pas la liberté, fors de

la vie; non en homme qui foufi’re un vrai
mal, mais il fume ici , je m’en vais; peules-j

tu que ce foit une allaite (t)? Cependant ,
jufqu’à ce que j’aie une fi forte raifon de

m’en aller , je relie libre. Perfonne ne
m’empêche de faire ce que je veux, 8C jene

.veux rien qui ne foit conforme à la nature
d’un être raifonnable 8C fociable. (V. 29.)
’0’; agneau z faine.

l ’ I V.i . ElfayOns de les gagner par la perfuafion.
Mais continue de faire, malgré eux , des

. aâions jufies , toutes les fois que la raifon
de juf’tice l’exigera. Que fi quelque force

t’en empêche, tourne ton ame à la patience
Br là l’égalité; Sers - toi de l’obf’tacle pour

Exercer une autre vertu. Souviens-toi que
ton defir n’étoit que conditionnel, 8l" que

l (1) Voir ma note fur le fuicide , à la fin du chap. X11;
p. 182. Il a voulu dire : Je mourrois de chagrin, s’il nie
’dewnoir impoflible de vivre avec-moi-me’me dans lafiilitude

il: me: penfi’es, 6’ je n’aurais pas plus de peine à [agir de

a vie qu’on en auroit âfimir d’une nidifia où il filme. -L’ar-,

gicle fuivanr autorife encore cette explication , .8; cep:
firme la non: fur le chap. X11. V
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tu ne voulois pas l’impoflible. Que vouloisa

tu? Un certain effet de ton defir, 8c tu
’obtiens. Ce defir devient la choie.(VI.jo.)

Welpgfl." z adret-au.

’ V. .Perfonne ne t’empêchera de vivre félon

ta nature; il ne t’arrivera rien qui ne foi:
dans l’ordre de la commune nature. (V1.5 8.)

Ira-rai z reparu-au. *
V I.

Qu’efl-ce .qu’on peut faire ou dire de

mieux en telle occafion? Quoi que ce (oit,
il ne tient qu’àvtoide le faire Ou de le dire.

Ne cherche point à t’excufer fur. les diffi-
cultés. Tu ne cefl’eras pas de t’en plaindre ,

jufqu’à ce que pour faire en toute occafion

ce qu’exige la conflitution de l’homme, tu

aies autant d’emprelïement que les volup-

tueux en ont pOur les délices de la vie. Car
enfin c’efl; jouir délicieufement de foi-même

que de faire tout ce qui convient à (a propre
,nature. Or , il efi en tan pouvoir de le faire
dans quelque fituation que tu fois. Un cy-
lindre ne peut de lui-même le mettre en

x.;,
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304 .OBSTACL-ES.’
mouvement que dans une certaineI-fituaof
tien. Il en efl: de mêma de l’eau , du feu 8:

des autres chofes qui nefon-t régies que par
les impreflions de la nature ou d’une forte
d’ame deflituée de raifon; car fouvent les

loix de la nature les retiennent 8: leur in-
terdifent tout mouvement. Mais une am:
intelligente 8: raifonnable n’a qu’à vouloir.

Elle efi: en état par fa nature de franchir
tous les obflacles ; elle le donne tel mouve-
ment [qu’iliui plaît , 8: avec la même’faci-

lité que le feu sÎéleve ,une l’eau s’écoule ,

qu’un cylindre rouleau bas. Si tu as tou-
jours devant les :yeuxcette Vérité,il ne t’en

faut pas davantage. i ’-
Les obflacles ne agir que (in le

corps ,ceca’davre. que l’aine traîne, 8C ils ne

peuvent ni frapper l’amewzni lui faire aucun
mal, à moins qu’elle ne as’imaginesfaufl’ë-

ment que ce fontdevrais obfiacles pour
elle , 8c qu’elle ne le. lamie dominât-par
cette erreur a; car s’il en étoit autrement,
l’autre arrêtée par ladif’n’oulté feroit aufiih

zôt ’mvaife-& dégradée. A .
Les
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Les ouvrages de l’art ne peuvent éprouve;

ver aucun accident qu’aufii-tôt ils ne de-
viennent mains bons; au lieu que fi l’hom«

me: fait un bon ufage des difliculte’s , il en

devient en quelque forte meilleur 8c plus

digne de louange. jEn général, (envieras-toi qu’un citoyen

de cette grande ville du monde ne peut
être blefl’é que de ce qui ofl’enferoit la

ville entiere. Il n’efi: rien; qui puifl’e nuire

i au monde que ce qui troubleroit la’loi de
(on arrangement , 8C, aucun de ces acci-
dens , que le vulgaire nomme fâcheux , ne
peut troubler cet ordre; donc ils ne peu;
vent nuire à la ville ni au citoyen. (X. 33.)
ri 50:74: mAinv.

VIL
Comme ceux qui te font obfiaclc dans

le chemin de la droite raifon ne peuvent
te détourner d’une bonne a&ion , ne celle

pasde les aimer. Mais tiens-toi ferme égal.
lement fur ces deux principes: l’un , de per.

"féve’rer ta façon de penfer 8c d’agir;
y;
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l’autre , d’amit- de la douceur pour ceux

même qui veulent te faire obfiacle ou qui
1e l’ont fâcheux de tout autre maniera; car

il n’vauroi’t pas moins de foiblefl’e à. leur en

veinera du mat que abandonnerla bonne
aé’tion 8C fuccomber à la. crainte. C’ePt agir

ëù’fol’dat quiaba’ndonnë Ton polie , que de

le laitier intimider , ou de haïr celui que la
nantie a Èait notre parent St notre ami.
Ï à: a; êiw’lh’pnm: sa».

q V Ï Ï I;
l Si quelquè Chofè té paroit difficile à
Îfair’e, fange qu’elle n’en pas impollible à

Üiulnanité ; 8C fi un autre peut la faire , fi
même elle convient à tout homme , l’ange

que tu peux y atteindre auHi. ( 19.)

yàzyéwft. i
. I X.q Que le pouvoir de l’homme cil grand!

eï’t libre de ne rien faire que ce qu’il

fait bien que Dieu approuvera , 8c de re-
cevoir avec réfignation tout ce. qu’il plaît

a Dieu de lui envoyer. (KIL 1 I.) anima-.3

0669: ’ l
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CHAPITRE XXVII.
Encouragemens à la vertus

I.

EMBELLIS ton ante de fimplicité, de pu:
(leur , sa d’indifi’érence pour tout ce" qui

n’el’t ni vertu ni vice. Aime tousles hommes.

Marche à la fuite de Dieu (1); car l coma
me dit un poëte, je: loix gouvernent tout.
k Mais s’il n’y a que des atomes élémenfi

taires P ;En ce cas il fuflit de te s- rappeller que
toutes ces chofes vont aufli par des loix
confiantes , du moins à peu de. chofes près;
’[ car nos volontés [ont liôres ]. (VIL 3 I.)

911?]:on 41:6).1’7; (a).

* I I. .Cefl’e d’errer ne: la, car tu n’auras pas

(t) Par la réfignation , 8k autant qu’il en: pofiible , par

l’imitation. ( Voir Jufitëlipj’e fizr la paumaie- fiaieienne.

(2)Xylander . en est endroit ou le texte et obfcur,’
dit, que (bavent pour l’entendre il faut plutôt être
devin que fimple interprete. Mais en comparant les pat: .
[ages analogues, on devines prchue toujours à coup 3M

.Vii
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le teins de relire tes mémoires, ni les haute
faits, des anciens Romains 8: des Grecs, ni les
recueils que tu avois mis à part pour ta vieil-
lefi’e. Hâte-toi donc de marcher à ton but;

8C renonçant à de frivoles efpérances, viens

,toi-même-à ton fecours , fi tu as tes intérêt-s

à cœur. Cela dépend de toi. (III. 14.)

punir: :1504". .
” ’I I I.’ l Il. ne faut pas feulement confidérer que

t0us les jours la vie fe confume , 8c qu’il
En relie moins à palier , mais encore fonger
que fi on parvientà un grand âge , il n’ef’t

pas sûr que l’on confervera la même force

d’efprit 8c de jugement’pourla contem-

plation , la recherche 8c la cannoillancé
des choies divines 8: humaines; car fi un
homme tombe en enfance, il continue à la
véritévde dormir (1) ,r de prendre de la nour-

riture, d’avoir. de certaines imaginations,
de certains defirs’ 8c autres choies fembla-g
blés ; mais il ne jouit plus de lui-même , 8c

” v’ r) à: émia-9m fuivant le manufcrit du Vatican , ce qui

le paroit mieux que le l’îulflql; Indien, du textq

4 l ’ is
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la vivacité de: fonefprit le trouvantéœinte;

.L il n’ef’t plus en état de. bien. fentir toutes

les partie-s de fes devoirs , ni de ranger a:
déduire les idées ,..ni même d’examiner s’il

cil temsdemettre fon efprit en liberté (1.) ,*

ni toute autre queflion qui demande une
raifon bien exercée. Il faut donc fe hâter ,

nonvfeulement parce que tous les jours,on
s’approche de la mort , maisfur- tout pour.
prévenir cet, afi’aill’ement, total de notre

intelligence 8c, de notre raifon. (.III. 1.1
ex: --- rpoatvroàiizur.

1.3V.

Songe depuis quel temstu remets au lenl
demain , 8c combien d’occaiions la Provi-g
dence t’afournies dont tu n’as pas profité,

Il eft tems enfin que tu fentes de quel mon-
de tu fais partie, 8c quel cil ce maître de.

(t) Voir manne fur le fuieide , a la fin. du chap. X11;
La queflion de la mort volontaire étoit fameufe; Marc-j
Aurele l’a décidée , en difant qu’il faut attendre la mon

naturelle , fans (e chagriner du retardement. Un foldat-
ne doigt jamais quitter (on poile, que par l’ordre de (on.
commandant. C’efl une comparaifon fort judo. Platane
en.fut1’auteur d’après Socrate...

’ ’ V ü];
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l’univets dont ton ame cil une émanation;
qu’il n’a laifi’é à ta difpofition qu’un tems

limité , 8: que fi tu ne fais pas ce qu’il faut

pour le rendre ferein , il s’envolera ; tu dif-

paroîtras avec lui, 8C il ne reviendra plus.

Il. 4. ) Mwnnuziifûm.

V.

l Ne fais pas comme fi tu avois à vivre
des milliers d’années; la mort s’avance;

pendant que tu vis , pendant que tu le
peux, rends-toi homme de bien. (1V. I7.)

’ a; r: étau. iM ’ ’ v I.
’ ’Tu mourras bientôt , 8: tu (n’as pas en;

core des mœurs fimples ; tu n’es pas exempt
de trouble; tu parois foupçonner enço ré

que les choies extérieures peuvent te ren-
dre malheureux; tu n’es pas bien dimofé’

pourtOus les hommes cri-général; tu ne
fais pas confil’ter la fagefl’e à’ ne faire que

des a&ions julles. (1V. .37. .) 3h,:710ijetroc-

V I’ I.

Comme fi tu avois déjà rempli le nom 1
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.bre de tes jours , 8c que par grace ta vie,
eût été prolongée ,pafi’e du moins ce relie

conformément à. ta nature. (VIL. 56.-)

ne: pua-m. V I Il
N’oublie jamais. de faire. ces réflexions:

quelle cil: la nature de l’univers? quelle e11:

la tiennes? Quel rapport a celle«ci, avec
cette premiere? Quelle partie cil-elle du.
tout, 8l de quel; tout 9’ Ajoutes-y que.
perfonne ne peut t’empêcher de toujours.

faire ë: dire ce qui convient. à cette na-

ture dont tu. es une. portion. (11.9. k
mai-ru z 7:62:11.

I X.
A toutes les heures du jour, en toute;

occafion, fonge à te comporter en vrai;-
Romain, en homme dignevde ce nom, fans.
négligence , fans afi’eEtation de gravité ’,,

avec amour pour tes femblables , avec lig
berté , avec juflice.

F ais [011- pollible pour écarter toute au
tre idée 5 tu yréuffiras fi tu fais chacune de:

tes aéliomicomme la.derniere de ta vie.,fi,

in
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’fans précipitation, fans paillon qui rampé»:

’che d’écouter la raifon , fans hypocrifie,

fans amour propre, 8c avec réfignation à

ta dellinée. . c ’
Voilà bien peu de préceptes; mais celui

qui les obfervera peut ’s’afl’urer de mener

une vie heureufe 8C prefque divine , car
c’ef’t là tout ce que les dieux exigent de lui.

(Il. 5 .) "leur :çuàrirroflaç.

X.
Donne aux dieux , ô mon fils , donne;

jnous de la joiei(i). (V11. 39.) amarina: D
idoine.

X I.
f Que tous tes plaifirs 8: tes délafl’emens

[oient de palier d’une a&ion fociale aune

4 autre de même nature , en te fouvenant
toujours de Dieu. (V1. 7.) annoté.

X I,I.
’ Fais taire ton imagination; contiens tes

. defirs; éteins ta cupidité. Que ton ame fe

(t) C’en un vers de quelque poète inconnu, qui
retable avoir fait parler’unpere à l’on fils.
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poflede elle-même. (1X. 7.) zingueur. me
punch.

X I I I.
Que le genre humain voie 8c connoiffe

en ra performe un homme qui vit confor-
mément à fa nature. Si on ne peut le (up;-
porter , qu’on le me. Ce feroit. encore
"pis de vivre comme eux. (X. I; à la fin.)
Nia-mur 2 Gy.

, X I VÏ. . . -Quelle efpece d’hommes font ceux qui

me font que prendre leurs repas , dormir ,
s’accoupler , fe Vuider, faire les autres fonc-

tions animales?
Quelle autre efpece font ceux qui en

gouvernent d’autres avec orgueil, s’empor-

. tant 8c traitant de haut en bas leurs infé-

,rieurs P Un peu auparavant ils faifoient
ballement leur cour : 8c pourquoi P

L Dans peu les uns 8: les autres feront ré-
irluits au même état. (X. 19.) .79.:’.’m7u.

A .. , X V- i ii Il ne s’agit plus abfolument de difcourir
«fur les qualités» qui font l’homme de bien ,

mais de l’être. ( X. I6.) panada-a: 1’04”ch o
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X V I.

Que performe ne puifl’e dire avec vérité

que tu n’es pas fimple dans tes mœurs , ou
que tu n’es pas homme de bien. Fais men-

tir quiconque fera de ce fentiment , car
tout cela dépend de toi. Quelqu’un t’em-

pêchera-t-il d’être bon ô: d’aimer la fimpli-

cité? Prends feulement une bonne réfoluf
tien de renoncer à la Vie plutôt’ qu’à ces

vertus; car la’raifon ne te permet pas de
vivre sucement. ( X. 3 2. ) mûri: à"; (1)..

X V I I.
Tout a pour caufe, ou la nécefiité du

deflin (z) 8c un arrangement immuable ,
ou bien une providence bienfaifante , ou
enfin c’efi l’effet d’un mélange confus de

caufes qui agifl’enr d’elles-mêmes fans con-

duâeur.
Si c’efi l’immuabIe néceflité, à. quoi bon

te roidir? I

(1)1: manufcrît du roi porte :54; à? à ruina in ni ,.
8c encore xaaénv .. . . d’un n and.

(a) Manufcrit du roi, «www and. Les autres difa;
férçnces font moins importantes,
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Si c’eft une providence bienfaifante;

rends-toi dignede l’afiiflance de la divinité.

Mais fi tout ce monden’efl qu’un mê-

lange confus , fans maître qui y préfide ,i

fouge avec plaifir que tu as en roi.même ,’

au milieu des flots agités , une intelligence
qui te fert de guide: fi les flots t’emporrent

(1) , ils n’entraîneront que ce qui e11 de la

chair 8: tes facultés animales, car ils n’ont

aucun pouvoir fur ton intelligence. (X11.

l4.) tinta-radon.
X V I I I.

’Aîguillonne-toi (2) encore ainfi :

En quel état cf: la raifon qui te guide?
Qu’ell-ce que tu en fais? A quoi te fert-
elle maintenant? A-t-elle perdu l’on intellië q

gence? S’efl-elle détachée, s’appelle ana-Â

chée de la fociété des hommes? S’elbelle

tellement collée 8c confondue avec cette mi-

(I) Le manufcrit du roi porte : rngcçigu au lieu de

"Micr-
(2) Le manufcrit du Vatican porte cæcum Indigne;

au lieu de fidIcÀÀfll profiter: ; mais, celuigci s’accorde

mieux avec piqua-ra qui fait,



                                                                     

3:6 ’ENCOURAGEMENS:
[érable chair , qu’elle en fuive toutes les un:

prefiions P (X. 2.3 .) les derniers mots,& 24.)
cati Canari! z entreprennent: (l ).

l X I-X.v ’ Comment t’es-tu comporté jufqu’à pré-

fent avec les dieux , tes parens , tes freres;
ta femme , tes enfans , tes maîtres, tes gour
vert-leurs , tes amis , tes officiers r, tes do-
meftiques? N’as-tu point à te reprocher

’ d’avoir manqué à-quelqu’un d’eux par tes

a&ions ou par tes paroles P a
Rappelle-toi par quels événemens tu as

paillé , 8: tout ce que tu as eu la force. de
(upporter , 8c que l’hifioire de ravie cil:
complette , 8: que tu as confommé ton.
ininifiere, 8c combien tu as vu (raclions.

’ honnêtes. ’
” As-tu louvent méprife’ la volupté, la

douleur , la vaine gloire?
Combien d’mgrats as.tu traité avec hem

té? (V. 3,1.) 7:6; raban. -

(1)4Les deux derniers mots du 5. 2.3 deviendroient
inintelligibles, fi on ne les joignoit avec le S. 24 qui

les fuit dans le texte; -

-- M Au... -.
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X X.
Chaque être raifonnable a reçu de la naJ

«ture diverfes facultés , à peu près autant que

fa condition en pouvoit admettre , 8: entre
autres celle-ci : que comme la nature plie ,
tourne 8c fait entrer dans l’ordre de (on plan

V tout ce qui lui el’t contraire 8: y réfifie,de mê-

me un être raifonna-ble a la force de convertir

tout empêchement en une aâion qui lui fera
propre, 8: de s’en fervir pour le but qu’il le

propofe (1). (VIH. 3 5.) mæep:hipplu.

’ X X I.
Dans quelque fituation que tu te trouves g

il dépendra toujours de toi de prendre en
gré , avec une pieufe réfignation, ce qui
t’arrivera dans le moment, d’être porté à

faire jul’tice aux hommes de ton teins, 8c
d’analyfer , fuivant les regles de ton art , les

penfées qui te viendront , de peut que quel.-

que fentiment ,I dont la nature ne te feroit

(x) Au chapitre précédent, 5. a, il avoit dît: mon
Un: a le pouvoir de transfini" par la penfe’: radian que je

in: peuxfisir: en quelque chef: de meilleur ; enfin: que ce qui
arrête un ouvrage projnu’ devient l’ouvrage a 0 que ce qui»

(and: à m ne". W Mut "1". une



                                                                     

318 l Encounxcnmnus;
pas bien connue , ne fe coule dans ton cœur;

i4. 50747422”: wdpurpuf.

. il X X Il;Prends garde de te’croire’jizpe’rz’eur’ù) à

route loi ; comme les mauvais empereurs.
Prends garde derfaire naufrage (a); il n’y en
a que trop d’exemples. Pèrfi’l’tÏe donc à vou-

loit être (impie , bon , de mœurs pures ,
grave; ennemi des plaifanteries, jui’te , reli-

gieux , bienfaifant ,1 humain , ferme dans la
’pratiquedetes devoirs. Fais de nouveaux ef-

forts pour demeurer tel que la p’hilofopliie a

voulu te rendre.«Révere les dieux 8c rends

ravine aux hommes.- La vie ail courte; le
feul avantage qu’il yait à pafl’etquelque teins

fur la terre, C’el’tï de pouvoir y vine (aime-

iment,& y faire des 3&Î0n8 utiles- à la fociétê.

Fais toutes abcès en vrai ’ difeipl’e de

(Tite) Antonin. Rappelletoi f Confiance
à ne faire que chofes- r fbnnables .,
l’égalité de. fôfihumieut dans foutes les lima.

tions, fa piété, la (sérénité de fonviiège ,

l (1)1’ai été confirmé dans cette explication par le mai

.nufcrit du Vatican , ou on lit üroæmà’atgmmrïïn

(si) pi parfit, dans le fens propre: ne margeât;
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(on extrême douceur , l’on éloignement
pour la vaine gloire, (on ardeur à pénétrer

les affaires : il ne laill’oit rien palle:- fans
l’avoir examiné à fond 8: l’avoir conçu

jul’qu’à l’évidence. Il foulfroit patiemment

les reproches injufles qu’on lui falloit ,
8c n’y répondoit jamais par d’autres te-

proches. Il ne faifoit rien avec précipita-
tion; il n’écoutoit point les délateurs, mais

il examinoit avec foin les mœurs 8c les
afiions de tout le monde. Il n’étoit ni mé-

dil’ant, tri timide , ni fouçonneux, ni pé-

dant. On ne voyoit rien de trop dans les
rat-tremens de fademeure , de fan coucher ,
de les vêtements, ni fur la table, ni dans i
le nombre de l’es ,domelliques. Rappelle-
toi encore l’on amour pour le travail 8C l’a

longue application. On étoit étonné de le

Voir reflet jufqu’au fait fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des befoins naturels
dont les heures étoient réglées , fruit de fa

fobriété. Souviens-toi de la perfévérance

dans l’amitié , fans aucune variation. Il ne

trouvoit pas mauvais que l’on contredît
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avec liberté les l’entimens; 8c fi quelqu’un

propofoit une meilleure idée, il en mare
quoit de la joie. Souviens-toi enfin que fon
éloignement pour la l’uperllition égaloit la

piétié , 8a palle ta vie avec la même pureté

de confcience, afin que ta’derniere heure
te trouve au même état que lui. (V1. 3o.) p

31m : ai; imbu. V .
X X I I I.

En regardant autour de toi le cours des
alites , longe qu’un même mouvement t’em-

porte avec eux , 8l peule louvent au change,-
ment des élémens les uns dans. les autres;
[car cesl’ortes de penfées purifient l’ame des

ordures de l’a vie terrel’tre. ( VII. 4.7. )

mpnnomw :n C100. w
XIX I V.

Les pythagoriciens vouloient qu’en nous

levant nous contemplaflions le ciel ,q pour»
nous rappeller l’idée de ces êtres toujours

les mêmes , qui font toujours de même leur

ouvrage, ,8: pourlnousifaire penfer à leur
ordre 8: à leur pureté toute nue; car un al;-
i Ire n’a point de Voile.(XI. 2.7..) a: manqua: à

ichor). n i a V,
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X X V.

En quel état faut-il que le trouvent 8c le
corps 8c l’ame quand la mort arrive? Cette
vie ell courte; elle el’t précédée 8C fuivie

d’une éternité. Toute matiere el’t fragile.

7.) owoîov :- iiàuç. ’

X X V I.
Puifque tu as la raifon en partage, ufe

librement de ta fupériorité fur les bêtes , 8C

en général fur tout ce qui manque de rai-
fou. Quant aux hommes, puifqu’ils ont la

raifon, traite avec eux comme étant leur
concitoyen. Mais en toutes choies invoque
les dieux.

N’importe combien de tems tu auras à
vivre ainli; car une telle vie n’eût-elle duré -

que trois heures , ce feroit allez. (V1. 23.)! .
qui"; pivzruaü’lau.

XXVII.
Te’flat’tes-tu de mériter les titres de bon;

de modelle, de véridique, de prudent, de
doux , de magnanime? Prends donc bien

- garde à ne point mériter les titres contrai:

X



                                                                     

je; f ENC ÔUR AGEME’NSÏKI
I res ; 8C li tu perds ceuxèlà, tâche de les re-’

pouvrer au plutôt: mais louviens-toi que
le titre de prudent veut dire que tu dois
avoir pris lïhabitude d’examiner attentive-

ment& fans diltraétion la nature de chaque
’Objet; que le titre de doux t’oblige à ac-

quiel’cer volontairement à tout ce que la
commune nature t’a dillribué; que le titre
de magnanime luppofe une élévatiou d’ame

’au-deli’us de toutes les imprellions douces

bu rudes que la chair éprouve, au-delfus
de la Value gloire, au-delfus de la mort 8c
deslacci’dens les plus terribles.

,Si tu tâches de mériter tous ces titres (fans

te foucier que les autres te les donnent),
alors tu deviendras un autre homme ,v 8c tu
parviendras à une vie toute nouvelle; car
dexrel’ter. le même que tu as été par le palle ,

de continuer de mener. une’v’ie’ où l’amè

reçoit mille atteintes mortelles 8: le couvre
de feuillures , c’el’tn’avoir aucun l’entiment,

c’ell être efclave de l’amour de la vie , c’ell

l tellembler à ces gladiateurs à moitié dévorés

dans un combat contre des bêtes, qui, tout

a a
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couverts de blefl’ures, de fang 8c de pouf-
fiere , demandent cependant à être réfervés

au lendemain pour être livrés aux mêmes

dents 8: aux mêmes ongles.
Entre donc en poli’efiion de ce petit

’ nombre de titres ; 8: fi tu peux y relier;
relies-y, aufii content que fi tu étois tranf-
porté dans un féjour comparable aux illes

des bienheureux (t). ’
Que li tu l’ens que la poll’eflion de ces

beaux noms t’échappe , li tu manques de

force pour les retenir tous, aie du moins
le courage de te retirer dans quelque coin
du monde, où il te fait poliible de régner
entièrement fur toi ; car autrement il vau-J
droit mieux quitter le monde même , fans
colere cependant , 8: au contraire avec lim-
plicité, 8: en homme libre 8: modefte , qui
du’mois auroit voulu faire la bonne aâion,
de le quitter avec ces l’entimens’ (a).

Au furplus tu te l’entiras puill’amment
attiré à la penfe’e de ces titres , li, tu te ref-

(r) Exprelfion de Platon , au liv. VII de l’a république.
. (a) Voir; ma note à. la finwdu chapitre 1
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Îlbuviens’des dieux; ils ne le foucient pas
d’être, ’l’tmplement loués par des êtres rai-.-

fonn’ables,’ mais. de trouver parmi ces êtres.

désarmes en tout pareilles aux leurs. Songe
quencom’m’e un figuier porte des figues ,

comme. un chien: 8::une abeille font ce qui;
convient à leur nature , il faut aulli que
l’homme talleront Ce qui convient à la
raifon qui lui el’t propre. (X. 8.) Métrage :-

n’râpaiuw.» j .7. . I
: LX.X.V I111”

itïEil’aie’de voir ce’qu’il t’en-arrivera de

mener la vie d’un, homme de bien , qui ac-
cepte avecrélignationla part qui lui a été
defiinée des événemens du monde , qui fait

mirliflor ferrement à ne faire lui - même

queldes giflions julies; 8: qui le cœur plein
de, bienveillance" pour les autres. (1V. 2.5.)-
mt’pœny:êu,.tm’ï.’ i V a i i ’ i -

. X X ,1 X- a .. .Ne; peintre laill’er, troubler parce. qui
fient d’une caufe extérieure , 8: pratiquer. la

juliice en tourte qui dépend du principe
L
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qui rélide en toi ,v c’ell- à-dire , diriger teuf.

feétionsp8: tout ce que tu fais au bien de la.
lociété,’commeà un objet intimément lié

par la natureavec ton exillence. (1X. 3l .).

ËpoaEllœ :2 pilon 3v., ’
1 X X X.

Tu n’aurois point commencé d’écrire 8: i.

de lire avant que d’avoir commencé à l’ap- r

prendre; il-e’n el’t de même à-plus forte raifort

de l’art de bien vivre. (XI. r9.) êy eëzct’ç;

. X X X I.
Quoi! jul’qu’à ce qu’une. torche l’oie con;

lommée, elle ne celle point de jetter l’a lu-

miere; 8: tu louli’rirois que la vérité, la:
jul’tice ,"la (tempérance S’éteignil’l’ent en toi-

rant que tu l’ublil’teras? (XII. r 5.) à et un à;

«partageant. .I . . . *. a .

. V I ’Wi [Quand goûteras-tu les fruits de la lim-
plicité , de la gravité,- de la cdnnoili’ance de

chaque objet qui le ’préfente , voyant ce
qu’il el’t dans le’fond. quel rang il. oecupe

dans le monde combien de tems il doit
X iij
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durer , de quelles parties il efi compol’é, qui

peut en jouir , enfin qui peut le donner 8:
l’ôter? (X. 9 à la fin. ) min z ipmptîirôal.

e X X X I I I.
c Purifie ton imagination. .

Arrête le progrès de ces indignes émo-

tions. ’ ’Renferme le préfent dans les bornes.
Connois la nature de ce qui t’arrive àtoi

pu à un autre. ’
Dil’tingue 8: fépare dans l’objet qui t’af-d

feéte , le principe de fou a&ivité.d’avec la

mariere.
Penfe à ta derniere heure. l
A-t-on fait une faute? laill’e-la où elle

Cil. 29.) êÉat’AuÇoK: rhénan.

XXXIV..
’Tu n’as plus le tems de lire, mais tu

. peux repoufl’er loin de toi ce qui te couvri-

roit de honte; mais tu peux vaincre la vo- r
lupté 8: la douleur; mais tu peux te met-
tre au delIus de la vanité; mais tu peux
fuppOrter , fans te fâcher, les fors 8: les in:

h
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,g’rats; tu peux même leur faire duibien.
( VHL. 8..) impudent" :ïEw’lw...

XXXV.
O-monÎame ! quand feras-tu donc boni

l’ne 8: limple ;, 8: toujours la même, 8:
toute.nue., plus à découvertque le corps
même qui t’environne.? Quand feras-tu l’en-

’tir à tous les hommes une douce 8:«te’ndre

bienveillance? Quandrl’eras-tu allez riche

de ton fonds pour n’avoir: befoin de rieur;
pour n’avoir rien à delirerv au dehors parmi

les êtres anitnés ou inanimés pourenafaire:

ton plailir ,.ni delirer d’avoir le temsd’en
jouir, ni d’être en quelqu’autre. lieu , dans

i un autre pays ,. ni de rel’pirer unair plus
pur ,. ni’de vivre avec des hommes plus l’o-

ciables; mais que te pliant à ta. lituatibn ,.,
I tu prendras plàilir à tout ce qui el’t , perfuas

déc que. tuas en toi tout ce qu’il te faut ,’

que tout va bien pour toi ’, qu’il n’y a rien

qui ne te vienne des dieux , que tout ce qu’il,

leurra plu ordonner, 8: cequ’ils ordonne--
’ ront, ne peutêtre que bon pourrai , 8: en

Xiv
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général pour la confervation du monde,-
cette créature animée qui cil parfaite en foi,

bonne , jufle 8: belle , qui produit, em-
brall’e , contient toutes les autres , 8: reçoit

’ dans fon fein toutes celles qui le diffolvent

pour en reproduire de femblables (5:1 ) P
Quand el’t-ce enfin que tu te feras mile en
état de vivre avec les dieux 8: les hommes ,
de façon que tu ne te plaignes jamais d’eux,

8: qu’ils n’aient rien à blâmer dans tes ac-

tlÔnS? I in, z 46763. v
X X X V I.

C’el’t une honte que dans la vie que tu

i menes ton corps ne fuccombe point aux
fatigues de la guerre , 8: qu’avant lui ton

’ame devienne languifi’ante. ( VI. 29. )
430mo? : wpoawuud’â’v.

X X X V I I.
Si tu te veux du bien , tu peux dans un

’moment te procurer les vraies fources de
ce bonheur que tu defires , 8: autour du-

’ (1) C’eli le monde créé avec une aine par l’Etre fu-

prème , qui, felon Timée 8L Platon, fit dumonde un
dieu de nature "kg-excellent: à bienheureux,
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quel tu ne fais que tourner. Tu n’as qu’à.

oublier le pali’é , remettre l’avenir entre les

mains de la Providence , 8: ne t’occupant
que du préfent , le diriger vers des objets
de l’ainteté 8: de jufiice. Je dis de feintera”,

en aimant ta deflinée telle qu’elle cit , car

la nature l’a faire pour toi 8: t’a fait pour

elle; 8: de jujlice, en difant toujours li-
brement 8: fans détour la vérité, &faifant

tout ce qu’exigent les loix 8: le mérite des

circonliances. .Que rien ne t’en empêche, ni la méchand

ceté des autres, ni leurs opinions, ni leurs
difcours, ni même ce qu’ils pourroient faire

foufirir à cette malle de chair que tu nour-
ris autour de.toi gcar c’el’t elle qui foufl’re:

c’eli l’on affaire. l I ’ .
Te voilà bientôt à la fin de ta courfe. Si

tu dédaignes tout le relie, pour t’occuper

uniquement du culte de cet el’prit dont la
fource el’t divine 8: qui te guide; fi tu ne

crains pas de mourir, mais feulement de
n’avoir pas allez tôt commencé à vivre con-

formément à ta nature, tu te rendras digne
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du monde qui t’a donné l’être (I) , tu ne

feras plus un étranger dans ta patrie , tu ne
recevras plus avec l’urpri’l’e comme des évé-

nemens inefpérés , ce qui arrive joumelle-

tment; tu ne dépendras plus de ceci ou de
cela. ( X11. 1 . lambic. z: «in.

(t) Notre efprît , dit-il ailleurs," cil un écoulement
de la divinité. Nos enfans, notre corps , notre amer,
[ont venus de la. (X11. 26 du texte.) Ainfi le monda
qui nous a donné l’être cit Dieu même, felon Marc-

’Aurele., d’autant mieux qu’au commencement de ce

même article, Marc-Aurele le remet pour l’avenir en:
,tre les mains de la Pravidence,

«a -. a

erre. ’ a»
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CHAPITRE XXVIII.’
Supporter les hommes.

I.

C OMMENCER le matin par le dire : au-’
jourd’hui j’aurai affaire à des gens inquiets ,

ingrats , infolens , fourbes , envieux, info-
ciables.Ils n’ont ces défauts que parce qu’ils

ne connoili’ent pas les vrais biens 8: les vrais

maux. Mais moi qui ai appris que le vrai
bien confil’te dans ce qui el’t honnête, 8: le

vrai mal dans ce qui el’t honteux ; moi qui

fais quelle el’t la nature de celui qui me
manque , 8: qu’il elt mon parent , non par

la chair 8: le fang, mais par notre com-
mune participation à un même efprit émaw

né de Dieu , je ne peux me tenir pour of-
fenl’é de fa part. En effet , il ne l’aurait dé-

pouiller mon ame de l’on honnêteté; 8: il

el’t impoliible que je me fâche contre un
frere 8: que je le haïll’e; car nous avons été

faits tous deux pour agir de compagnie , à
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l’exemple des deux pieds , des deux mains;

des deux paupieres , des deux mâchoires.
Ainfi il Ï cit contre la nature que nous
(oyions sarterais ;’ or caleroit ’être que de

le l’apporter l’un l’autre avec peine 8: de le

fuir. (Il. l.) indu :’d:7roo’?péçef9œ1.

l ’ . I I.
Ils font nés pour faire nécelIairement de

ces aéiions , 8: celui qui le trouve mauvais
ne veut pas que le figuier ait du lait. Après
tout vous. mourrez bientôt. l’un 8: l’autre ;

8: fort peu après , on ne le fouviendra.
pas même de vos delix noms. (1V. 6. )
1157:: à dmàupeiin’lm A ’

, I’ I I. ’ ’ .
Celt’ folie d’afpire’r à. des chofes impolii-

Ibles; or il él’t impollible que des méchans

ne fadent pas quelques aEiions conformes
à leur naturel. .147. ) 73 ne :Troteî’v. .

I V.
Te mets-tu en colere contre quelqu’un

qui lent du gonfler? Te mets-tu en colere
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contre celui qui a l’haleine puante? Qu’y’

peuvent - ils faire? "La boucherie l’un , le
goull’et de l’autre l’ont aiglejàitgfij’læfi im-

poliible que d’un tel corps il ne forte pas
une telle odeur. Mais , diract-on ,’ l’homme

a de la raifon; il peut, .avec de l’attention,-
reconnoître à quoi il manque. Hé bien, tu.

as aulii de la raifon; fers-t-en pour exciter.
la fienne , remontre-lui (on devoir , avertis-
le de la faute; s’il t’écoutejtu le guériras. Il

el’t inutile de le fâcher. (V. 2.8.prefqu’entier.)

Tl,» aptien; à. initie. j j
V-.

Le miel paroit amer à ceux imitant la
jaunill’e. Ceux qui ont la rage craignent
l’eau. Une petite balle el’t auxïyeux des en-

fans un bijou. Pourquoi donc me: fâcher
contre des hommesplez’nside préjugés! Crois-

tu que leur imagination féduite ait moins de
force fur eux , que n’en a labile fur celui
qui a la jaunill’e, 8: le venin fur celui quia
lat-rage? (V1.57.) l’amidon :Mrcahîxrp.

(s

en...
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V I.

Il y a une. forte ’d’inhumanité à ne pas

permettre aux hommes de fe porter aux
chOfes qui leur paroiflent convenables 8:
utiles, 8: tu fembles le leur défendre lorf-
que tu te fâches contre eux de leurs fautes;
Car ils ne le portent à ce qu’ils font que
comme yitrouvant de la convenance 8: de
l’utilité. Mais , diras-tu, ils le trompent.

Détrompeolesdonc , 8: inlIruis-les , mais
fans te fâcher. (V1. 27.) mît a, aman.

VII.
’ Leshommes ont été faits les uns pour les

- autres. Infiruis-les donc , ou les fupporte.

aï a pipe. i
VIII..

.0

i Qu’en-ce que la méchanceté? C’el’t ce

que tu as vu fouVent. Ainfi à tout ce qui
arrive en ce genre, dis-toi .aulli-tôt’: c’el’t

’ ce que j’ai déja plulieurs fois. Par-tout ,9

haut 8: bas , tu trouveras les mêmes chofes
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qui remplifl’ent nos hilloires, foit anciennes,
l’oit du moyen âge , foit modernes , les mè-

mes dont toutes les villes 8: toutes les famil-
les font pleines. Rien de nouveau; tout el’c

ordinaire 8: de bien courte durée. (V11. 1;)
Tl :ômyoxpérm. r

I, X.

v Ne te lall’e point de confidérer que ce
que tu vois faire à préfent s’efi toujours

fait 8: le fera toujours , 8: de te rappeller
toutes les comédies , toutes les fcenes de

même genre que tu as vues , ou que tu
connais par l’hil’toire; par exemple, quelle

fut toute la cour d’Adrien , toute la cour

de Tite-Antonin , toute la cour de Phi-
lippe, d’Alexandre , de Créfus. Tout cela
n’étoit pas difi’érent de ce que tu vois; c’é-

taient feulament d’autres aâeurs. (X. 2.7.)

(mixât a irlpm. H
’X. *

i ’ Il n’y a point d’ame , dit Platon, qui ne

(oit privée, malgré elle , de la connoif-j
lance de la vérité, 8: qui par conféquent’
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ne loir privée aulli malgré elle des vertus
de jullice, de tempérance , d’égalité ’d’ame ,

8: autres qui ont un principe commun. C’elt
ce qu’il eli: ell’entiel de ne jamais oublier; tu

en feras plus indulgent à l’efpece humaine.

63.) wîcdzwpqténpoç. .

X 1.--

r Si quelqu’un vient devant toi , com-
mence par te parler ainli à toi-même: quels

font les principes de cet homme fur les
biens 8: les A maux? Car s’il a de certaines

opinions fur le plailir 8: la douleur , 8: fur
ce qui les caufe l’une 8: l’autre , fur la
gloire ,’ l’ignominie , la mort 8: la vie , je

ne dois pas trouver furprenant ni étrange-
qu’il fall’e de certaines choles. Je mevrel’à.

lbuviendrai même qu’il ne peut manquer
d’agir connue il le fait. (V111. I4.) sa:

UOIUVO ’l -Xi 1-

, Si l’on te blâme ou l’on te hait , ou li l’on

te décrie par quelque motif l’emblable, exaa

mine de près l’ame de ces gens-là ; pénetre

” i A dans
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dans leur intérieur , 8: vois ce qu’ils font.
Tu reconnoîtras qu’il ne faut pas te tout;

menter pour leur faire prendre une autre
Opinion de toi. Il faut cependant leur vOu-Î

loir du bien , car la nature a voulu que
Vous fuliiez amis , 8: les. dieux même leur
donnent des l’ecours de tome efpece par la

voie des longes 8: des Oracles, pour leur
faire avoir ces faux biens qu’ils recherchent

avec inquiétude. (1X. 27.) éfrit a d’upépovral.’

X I I Î. 7
A-t-il et: une faute? c’ell à lui. même

qu’il a manqué ; mais peut-être ne l’a-t-il

pas faire. 38. ) si :iiMPTW.

. ’ X I V.
’ S’il le trompe, infimis-le avec amitié;

fais-lui connaître fort erreur; 8: li tu ne
peux y réullir , n’accul’e que toi , ou même

ne t’accufe pas. (X. si MIVËW’I’ÈÏ.

. I KV.  Quand tu trouves quelqu’un en faute,
reviens v aulii-tôt; fur; toi; compte par tes

Y
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doigts les fautes à peu près femblables que
tu; fait; î par exemple , en regardant connu?

Il? les. fichai-3.5: le ,plaifix s la vaine
gloire .. et autres 61199:5 Pareille r’c’efi un

mile que tu jetteras fur la faute d’autrui, 8:

un; indignation maremme: vîte- Ajoute.
que des malgré lui qu’ils Péché. (211613011.-

suit-il..fa«ire.? en bien délivre-le. fi tu le
Page. de la styrènniequ’il éprouve: (X. se.)

ÊTMFŒMÆWA ’ .

’ I X V L. .
Déformais il ne faut le plaindre ni de la

nature, in. des dieux , car ils ne font point
de fautes , loir volontairement , fait malgré

eux. Il ne faut pas non plus le plaindre des
’ hommes, car ils ne (ont point de faute qui ne

fait involontaire. Ainfi. ne te plains jamais.

tyran êEïeàpsuz7lor. ’ I

,’ i ÏXVIL .-Lçrfqiie ,quelcul’uu te donne lieu, d’un?

giner qu’il a fait faute , demande- toi
s’il ell: bien fût que c’en foit une; 8: fi la

faute elle confiante,- crois qu”il .s’ellzndéjà.

jugé squpable ,châtim’ent aulfiferilible que
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s’il s’était déchiré le vifage à lui-même.

Songe encore que celui qui ne veut pas
qu’un méchant fall’e des fautes reflemble à

celui qui ne voudroit pas que le fruit d’un

figuier contînt du lait, ni que les enfans au

berceau pleuralfent , ni que les chevaux
hennill’ent, 8: ainfi des autres choies qui
arrivent néceli’airemenr. Que voudrois-tu

que fit Un homme qui a de mauvaifes ha,
bitudes? Puifque tu» es li vif, guéris-le de

ces habitudes. ( I 6.1) in 11?: Ocpdwswov.

X V I I I.
A . Diflipe, fi tu le peux , lents préjugés ; ,8:

fi tu ne le peux pas , fouviens-toi que c’el’t

pour eux que t’a été donné le fendillent de

bienveillance. Les dieux mêmes les aiment
8: côntribuent (tant ils ont de bonté) à leur
faire avoir de la fauté , des’richefi’es , de la

gloire. Il ne tient aufliqu’à toi de leur voue,

loir du bien; disrmoi qui t’en empêche.

(1X. I I .) si p.995: usinier.

Yij
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CHAPITRE XXIX.
Sur les ofl’cnjès qu’on reçoit.

I. ’. l .
En faifant enfemble nos exercices , quel-
qu’un nous a égratignés 8C bleflés d’un coup

de tête? Nous ne nous enplaignons pas.
Nous ne nous tenons pas pour ofi’enfés, 8C

dans la faire nousvne nous défions pas de
cet homme comme d’un traître; nous nous

gardons fimplernent de lui fans air d’ini-

mitié ni de foupçon; nous nous conten-
tons de l’éviter rom doucement. C’efl ainfî

qu’il faut faire dans tout le refie’del la vie.

Paflons bien des chofes à ceux qui, pour
àinfi dire, s’exercent avec nous. Il ne nous
cil pas’défendu’, comme je l’audit , d’éviter

certaines gens , mais il ne faut avoir ni
foupçon ni haine. 20.) il! voïçzivrix-f

Ère-6an- ’ ’ i ’.1 I.

On tue, on malikite; on maudit (les en):
1
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pareurs). Cela m’empêchera-t-il de confer-
ver une ame pure , (âge , modérée ,t jufle?

Telle qu’une fource d’une eau claire 8:]
douce qu’un paillant s’aviferoit de maudire,

la fource n’en continue pas moins de. lui
offrir. une haillon falutaire; 8: s’il y jette
de la boue , du fumier , elle (e hâte de les
deiper ,t de les laver ,1 fans en:être altérée.

Comment feras-tu pour avoir au dedans
de toi une fourceintariflable(1)? Si tu cul.-
rives à- toute heure dans, ton cœur le goût
de la liberté, de la bienveillance , de la.fim.
pl’icité , de la pudeur.A(VlIl. 51 à la fin. ),

I I Inurse: : uthporoç.

III.
. Quelqu’un me manque PI c’efi fan affaire.

Son cœur , fes a&ions font à lui; 8C moi
j’ai maintenant ce que la commune nature 1

m’envoie; je fais maintenant ce que ma
nature particuliere exige de moi. (V; 2.5
d’ÂÂOÇ z périe.

(1)1: corrige ici le tex: ordinaire par le manufcrîc
du Vatican, comme on le verra dansle nouveau texte

grec. ’ "Y à;
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A I V.
p ’ La volonté de mon prochain m’efinaufli

étrangère que (on ame 8c (on corps me le
font ; car quoique la nature mus ait prin-
cipalement faits les uns pour les autres,
Ecpendant chacun de nos efprits a fou do-
mairie à part; S’il en étoit autrement , un
méchant homme auroit pu me rendre mé-

thant comme lui : pouvoir que Dieu n’a
pas voulu lui donner, parCe qu’en me ren-
dam méchant ; il m’auroit auflî rendu mal-

heureux. Tl; ipqïràcË-ruxe’ü’.

V. *
Lorfqu’un impudent te choque , fais-toi

auHi-tôt cette quePtion : Cal-il pofiible que
dans le monde il n’y ait point d’impudens?

Cela ne fe’ peut ’: ne demande donc pas
l’impoffible; celui-ci ef’t un de ces impu-

dens qui doivent néceITairement (e trouver

dans le monde. Ne manque pas d’en dire
autant du fourbe , du traître , de tout autre
méchant; car en te rappellant qu’il cit im-

poflible de ne pas rencontrer des hommes
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de cette efpece, tu en feras plus indulgent
pour chacun d’eux.
’ Il cit aufli très-mile de petifer d’abord-à

celle des vertus que l’homme a reçues de

la nature contre chaque défaut de l’on pro-

chain ; elle lui a donné la douceur comme
une forte de préferVatif contre la coleré

que paut exciter la fertile 5 8: contre un
"autre défautelle a danné un autre anti-’-

dote. Après tout , il ne tient qu’à toi de re-

mettre dans le bon chemin celui qui s’efi
égaré , car tout homme qui manque à [on

devoir manque le but général qu’il sa!
pofe’. En quoi donc te trouves-tu ofl’enfé?

Cherche, 8: tu troüveras qu’aucun de écart

qui caufent ton indignation n’a altéré les

facultés de ton aine; car tu ne peux (ont.
frir un vrai mal , un vrai préjudice qu’en

elle. Mais y ant-il un vrai mal , cil-il étran-
ge qu’un homme fans éduCation faire les

aâions d’un homme de fa forte ? Vois plu-

tôt fi tu ne dois pas t’aceufer toi-même
pour n’avloir pas attendu de lui ces fautes!-

là. Les lumieres de ta raifon devoient te le
Y iv
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faire préfumer g c’el’t pour l’avoir oublié,

que tu t’étonnes de fa faute. .
f ’Sur toutes Chofes, quand tu te plains
d’un. homme fans foi , d’un ingrat , reviens

V fur toi-même; car c’ef’t évidemment ta faute

d’avoir cru qu’un homme fans foi, feroit
fidelle ,. ou d’avoir eu , en faifant du bien ,’

autre chofe en vue que d’en faire, 8c de
goûter dans le moment tout le fruit de ta
bonne-aérion. Eh! que cherches-tu de .plus

en faifant du bien aux hommes? Ne te
fuflit-il pas d’avoir agi convenablement à

ta: nature? Tu veux en être récompenfé?
.C’el’t comme fi l’oeil demandoit à être ré-

compenfé parce qu’il voit , ou les pieds
parce qu’ils marchent; car comme ces. par-
ties du corps ont été faites pour une fin , 8:

qu’en agiilant félon leur firuEture , elles ne

font que ce qui leur ell propre , de même
aufli l’homme ayant été créé pour être

bienfaifant, n’a fait que remplir les fonc-
tions de fa firuflure ,v lorfqu’il a fait du bien
à quelqu’un , ou qu’il a contribué à lui

procurer des avantages extérieurs. Il a dès-
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lors tout ce qui lui appartient. (1X. 42.)
5741 : 34071:? (l).

V l.
Ce qui ne nuit point à la ville ne nuit

point au citoyen. Sers-toi de ’cette régie
toutes les fois que tu t’imagines avoir été

oEenfé. Si la ville n’en el’t point bleflée, je

ne l’ai pas été. Si même la ville en ef’t bief-

fée, il ne faut pas en vouloir au coupable.
A quoi ’fert-il de le regarder de travers?

(V. 22. (z) 3 737 :wœpopaiptrov.

V I I.
N’aie pas des choies l’opinion qu’en a

celui qui te fait une injure , ou l’opinion
qu’il veut t’en faire prendre. Vois-les com-

me elles font dans le vrai. (1V. 1 1.) pi: a:
ir’lt.

V I I I.
Un tel me méprife? qu’il voie pourquoi.

(1) Le manufcrit du roi , au lieu d’émi’vxur’îu , porte,

511107599752! ; 8K après , cipxtî, au lieu de roi , il met à" ,
lin ; puis avant 147w; il met aîné. Les autres difi’érences

ne méritent pas d’être rapportées.

(a) ragopnîa dans le feus propre : Limi: oculi: afpicio;
tranfverjitm inturor.
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A mon égard, je veillerai à ne rien faire
ou dire qu’ il puiile trouver digne de mépris.

Un autre me hait? c’efi: [on affaire. La
mienne cil d’avoir de la bienveillance 8: de

la douceur pour tout le monde 8: pour
lui-même, 8c d’être prêt à lui remontrer

qu’il le trompe , . non en le mortifiant, non

en affaitant de la modération , mais avec
une noble franchife 8C avec bonté, comme
en ufoi’t Phocion , fi toutefois il ne feignoit

pas; car il faUt que cette conduite parte du
cœur, 8c que les dieux y voient un homme
vraiment patient 8c réfigné. En ellet, peut-

il y avoir pour toi quelque mal tant que tu
feras cequi convient à ta nature , 8: tant
que tu recevras ce qui Convient à la nature
de l’univers , en homme créé pour laitier

faire, en toutes façons , ce qui fert à l’uti-

lité commune ? (XI. 13.) ndeÇpWIifM:
rapt (pépon.
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rCHAPIÎRE xxx.
Pardonner à je: ennemis 6’ les aimer.

I.

C’EST le propre d’un homme d’aimer

ceux même qui l’oEenfent.

Tu les aimeras , fi tu viens à penfer que
tu es leur parent , que c’efl par ignorance
8c malgré eux qu’ils font des fautes, que

dans peu vous mourrez tous , 8: fur-tout
qu’on ne t’a point fait de mal, puifqu’on

n’a pas rendu ton ame de pire condi-
tion qu’elle n’étoit auparavant. (VIL 22.)

i’rl’rov r. in (l). ’

I I.
Lorfqu’il arrive à’quelqu’un de te man-v

quer, penfe aufii-tôt à l’opinion qu’il a dû

avoir fur ce qui ell: bien 8c ce qui cil mal ,
pour s’être porté à cette faute. Après cette

réflexion tu auras compafiion de lui, au

(r) Les différences du manufcrit du roi ne changent
rien au feus.
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lieu d’être étonné ou fâché. Car fi tuas la

même Opinion que lui fur ce qui el’t bien ,

ou une autre opinion qui reliemble î la
tienne, tu dois lui pardonner ; 8c fi tu ne
mets pas (on objet au rang des biens ou des
maux, tu en auras d’autant plus de facilité

à excufer un homme qui fimplement a mal

vu. 26.) inti! : wœpaptïr’lr.

n

III.
Garde-toi d’avoir pour ceux mêmes qui

[ont inhumains , autant d’indifférence que

les hOmmes ordinaires en ont pour d’autres
hommes (t). (VIL 6; .) épi: : ivÛpàiz’WC.

’IV.

La meilleure façon de le venger d’un en-

nemi, c’el’t de ne pas lui reflembler. ( V1. 6.)

ËpIe7oc:iEapuÊc7u. . V ’ ’

- (1) Je ne change rien au texte; comme l’ont fait
prefque tous les autres tradué’teurs, 8: la penfée n’en

cil que plus belle. I
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NOTE
[Epiêïm dzjbit : Un voifin a jette’ chez toi dés

n pierres? . . . . Qu’en-ce qu’on t’a donné pour

l rotoppofet à celai Efiœe de remordre comme
si un loup, 8:. de jetter encore plus de pierres ,
99 &c? (ARRIEN 1V. 5 , p. 60° , d’Upton.]

CHAPITREXXXL
Bonheur de la vie.

I.

TOUT être créé a ce qu’il faut pour être

content lorfqu’il fait bien les torréfions,

Quant à l’être raifonnable , bien faire la
fonâion de penfer , c’eli de n’admettre pour

vrai nice qui ail faux, ni ce qui n’efl: pas
évident; c’efi: de diriger tous les mouve-
mens du cœur au bien de la fociété , c’efi

de ne rechercher, de ne fuir que ce qu’il
dépend de lui d’avoir ou d’éviter; c’efi

d’accepter avec réfignation tout ce qui lui

cit diflribué par la commune nature; car;
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il fait partie de la commune nature , comme
une feuille fait partie d’une plante : avec
cette différence pourtant , qu’une feuille fait
partie d’un être dénué de (marnent, dénué

de raifort, capable d’éprouver des empê-

chemens; au ,lieu que ce qui conflitue
l’homme "fait partie d’une nature indépen-

dante , libre, intelligente , inde , 8: qui a
dil’tribué à. chaque être, fuivant la place"

dans le monde , une certaine durée, une
portion de matiere, un teflon d’aé’tivité 8C

d’eflîcace , une corref’pondance 8c une liai-

fon avec tout le relie. Or , il faut prendre
garde que tune trouveras pas cette égalité

de proportions , fi tu compares un feul indi-
vidu avec un autre en particulier , mais en
comparant le tout d’une el’pece avec le tout

d’une autre. .dpthTGIËËTIPOU. l

, Si tu fait refaire du moment filon la
droite raifort, avec loin , avec fermeté .
tranquillement , fans ne diflrairede rien dés

imager; (in: conferve dans. fa pureté le
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génie qui t’anime , comme fi dam l’infini:

tu. devois le rendre 1.5 . attaché à ces prix»

cipes. . tu ne, defires rien ,. tu ne crains rien 5

fi , content de faire ce que tu fait fuivant
la nature de tan être . tu dis héroïquement
la vérité , fans t’en écarter d’un foui mot ,

tu vivras heureux. Or .perfpnne ne peut
t’empêcher de faire tout cela. (HI. x a. )
3gb 73 zébrèrent.

III.
Il dépendra toujours de toi de mener une

vie heureufe , fi tu veux prendre le droit
chemin, fi tu penfes 8: te conduis bien.

Il y a deux vérités communes. à l’eiprit

de Dieu, de l’homme 8: de tout être in.
I fumable; l’une , que rien n’efi-eapable d’ -

rêter fOn aéiion ; l’autre , que fan bonheur-

confil’te à vouloir 8: à faire des choies jaf-

tes , 8: à borner la tous (es délits. (V. 34. )
hiver-eu zérumbet»

I V.) .
Toute. machine , tout inhument, tout
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vafe qui fait’le fervige pour lequel on l’a

confiruit , cil: bien; cependant l’ouvrier qui
l’a fait en cil loin : au lieu qu’à l’égard des

êtres que la nature porte dans (on fein , la
même vertu qui les a formés relie 8: agit
en eux. C’ef’t pourquoi tuf dois la révérer

davantage , 8: croire que tu auras ce que tu
peux defirer de mieux , fi tu agis 8: te gou-
vernes félon (a volonté.C’efl ainfi que l’être

univerfel cil heureux , en faifant les fonc-
rions qui font propres à fa nature. (VI. 4o.)

énerver: aux; (I). é - l

v v.La félicité , ou le bien. abfolu , c’ell de

polléder un bon 8: droit génie. Que fais-tu

donc ici, mon imagination? Retires-toi, au
nom des dieux , comme. tu es venue; car je

l n’ai point affaire de toi. Tu es venue félon

ton anciennes coutume. Je ne m’en fâche

point. Mais en un mot , vartven. ( VIL i 7. ).
J«394mm: :1: amer.

(x) Le texte ordinaire éioit fautif. Je l’ai corrigé par»

les manufcritsduiRoi 8: du Vatican 5 comme on le verra

parle nouveau tertre grec. ’ l " ’
V I.
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I v1. ’
Il faut moins t’occuper l’efprit des chu.

les qui te manquent que de celles que tu
as aâtuellement; choifir même parmi lçs
choi’es que tu as , celles qui font les plus

. propres à. te rendre heureux; te rappeller
leur beauté, 8: combien tu aurois lieu de
les rechercher fi tu ne les avois pas. Mais
prends garde en même teins de faire un
tr0p bon accueil à ces idées , de crainte que,

tu ne viennes à efiimer les moyens que tu
as , au point d’être troublé fi tu calois de

les avoir . (VII. 27. ) "à ne :rqpœpçûpirgcfigh

V I I.
Il ei’t très-poffible d’être en même rem;

un homme divin 8: un homme inconnu à
tout le monde. N’oublie jamais cette yéti.

tél, 8:. fauviens-toi encore qu’il faut bien
peu de connoiflhnces- pour vivre heurgux;
car enfin , parce que. tu ne peux plus «134-
ter de devenir un grand .dialeâiçien , un
and phyfiÇÎFn i renommera à être libre,

i Z
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modefie , fociable , réfigné aux volontés
de Dieu 9 (VIL 67 à la fin.) un z ou;

v 1 1 1.

v La joie de l’efprit humain cônfifle à faire

ce qui, efl le propre de l’homme. or, le
propre de l’homme efi d’aimer fou pro-

chain, de mépriiër tout ce qui affeâe les
viens , de diflinguer le fpécieux du vrai,efifin

de Cômempler la nature univerfelle .8: fes

œuvres. 26.) tücppocum: 7190126141!

Le foleil àmbitierine-t-il de faire les fonc-
tions de la pluie , ni Efculap’e eelles de la

terre? Que diras-Au. de chacun des afires P
,Ils adifierent les uns des autres , mais leurs
fonéîions ne fe rapportent-elles pas à un but

commun? (V1. 43.) "in: 15767.

. X. . .. 1 Lemme prennentdu plaifir à une choie;
» les autres à une aure; &imoi, à rendœïnon

’ .efprit-iàin, poufine fait aneth! homme , ni
p rien de ce qùi arrive aux hommes , même
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rom voir , tout accueillir d’un œil tram
quille , 8l faire Mage de tout: ce qui le prés

fentera , fans donner à aucun objet plus de
valeur 8: de mérite qu’il n’en a. ( VIH. 43.)

filmai"! a 65541; -X I. .
Une feule chofe m’inquiete, c’efl la main;

te de faire ce que la nature d’un homme ne

veut pas, ou autrement qu’elle ne le veut,

ou ce qu’elle ne veut pas pour le moment.

( V11. 2.0.) Maux... r

i . . X11. *
Prendé-moi’ , jetre- moi où tu voudras;

Par-tout le génie qui réfide en moi fera

tranquille je veux dire qu’il fera content
S’il pean 8;: s’il àgit homme le demande la

condition d’un homme. (VIH. 45 en partie.)

upovzuuvumuî. l .1 n. I

X I. I L . , . -
V Puifc’pxe ne voilà enfin pénétré de la vécs

tiré de tes principes,4uniquemm occupé
d’amendes au fuciéeè,difpofé du fond

du cœur. à recevoir nom ce que la; çaufe par
Z ij

mmrnq
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excellence voudra t’envoyer , c’efi afl’e’z à

fois content. 6. ) 5px?! :prat’ïnr.

XIV.
’ ’L’ame trouve en elle-même ce qui peut

la faire vivre ficellemment : elle n’a qu’à

regarder avec indifférence tant ce qui ei’c

réellement indifférent , & pour; y parvenir
confidérer chaque objet eXtérieur , tant fé-

parément que par rapport au grand tout;
fe reflouvenir qu’aucun de ces objets n’ei’t

capable d’imprimer en nous quelqu’opinion

à fon fujet ,V ni même de s’approcher de
nous; ils refleut immobiles; C’eft nous qui

formons notre jugement fur eux , 82 qui le
gravons; pourainfi’ dire ,’de notre main ,

au dedans denous. Or, il dépend de nous
l "de ne’le point graver, ou même de l’effacer

promptement s’il. s’y trouve-giflée la de;

robée. Au ref’te , c’ef’t une attention qui fera

de’péu. de durée, puifqu’elle finira bientôt

avec, notre vie.- Mais , après tOut , qu’y a-
Ît-il’ de difficile à prendre comme il faut , les

choies qui fe .préfentent? Si elles convier»:
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nent en nature , jouis-en gaiement; point
de difficulté. Si elles n’y conviennent pas,

cherche en toi - même ce qui peut y con;
venir, 8c vole à ce but, n’y eût-il point
de gloire attachée. Il n’en: défendu à per-

forme de chercher fou prOpre bien. (XI. t6.)
aubina-74L z (1175071.

XV".

Tu es compoié de trois. choies: d’un
corps, d’une ame animale, 8c d’un efprit.

De ces. trois fubfiances, les deux premieres
ne t’appartiennent que pour en prendre
foin -, maisla troifieme ef’t proprement toi.

Si donc tu parviens à éloigner de toi ,
c’efl-à-dire de ton efprit , tout ce que les

autres hommes font ou difent , ce que tu
as fait ou dit, toutes les idées de l’avenir

qui te troublent, tout ce qui fe palle malgré

toi dans ce corps qui (environne, ou dans
l’aine animale formée avec lui, 8: tout ce
qu’un tourbillon extérieur fait rouler autour

de toi, enforte que ton efprit le dérobant
à la deflinée du monde, ne vive qu’avec

z. in,

---.,-A
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[ci , pur, libre , pratiquant la juflice ,’ vou-

leur tout ce qui lui. arrive , difant toujours
la vérité; fi , dis-je , tu parviens à [épater

ainfi de ton efprit ce que l’impreflion des
feus lui fait éprouver malgré lui 3 fi tu
laifl’es la le paflé comme l’avenir; fi tu te

rends femblable à la fphere d’Ernpedocle ,

qui, parfaite en rondeur, le contente de
tourner autour d’elle feule (I); fi tu ne
fanges à vivre que ce que tu vis , ’ je veux

dire le moment préfent , alors tu feras en
état. de palier le refle jufqu’à la mort fans

aucun trouble , dans une noble liberté , dans
une parfaite union avec le génie; qui t’anime.

que, z d’uCtô’mi. I

XVI.
Pour vivre heureux , il faut’voir ce que

chaque chofe cil: en elle-même parlun effet

(1) Je lis , avec le manufcrit du Vatican , par? , au lieu
de tarif, ce qui ei’t conforme à la traduâion de Xylan-

der- , fifilo exultait: , 8: Ha note de Meric Cafaubon. 1
J’ai une note manufcrite de M. Ménage , qui renvoie-

à Proclus fur Platon, pour l’éclaircill’emenr de ce paillage

tiré d’un. poëte. I
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de l’ordre univerfel , quelle efi (a matiere,
8l ce qu’elle a d’aâif; le porter de toute (on

ame à faire ce qui ef’t julle , 8: à dire la vé-

rité. Que reflet-il après cela, linon de jouir

de cette vie en accumulant bonne aElion fur
bonne a&ion , fans y laiffer le moinde Vui-j

de 29.) taupin: imagina".
XVII.

Qu’il y ait des atomes ou d’autres prin-

cipes naturels (I) , il cil d’abord confiant

que je fuis une partie de cet univers gou-
verné par la nature; enfaîte qu’il y a une

forte d’alliance entre moi 8: les parties qui

fontde mon efpece.
Pénétré de la penfée que je fais partie

du grand tout , je ne recevraipoint avec
peine ce qu’il m’aura diflribué ; car ce qui

cil utile auront ne peut être mauvais pour
la partie , 85 il ne peut rien y avoir dans le
tout qui ne ’ferve au bien général. Cela cil:

(1) On a araba-propos corrigé le texte Nm; pont y
mettre 450m, puifque dans le même article on trouve
«in. Ovflül, fans qu’il fait polfible d’y- fubflituer le

fingulier, .Z W
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Commun à tous les principes naturels.Mais
de plus , il ne peut y avoir bars de l’univers

(fuivant la force de ce mot) aucune calife
naturelle qui l’obligeât à produire ce qui

feroit mauvais pour lui.
Ainfi, en me rappellant que je fais partie

d’un certain tout a&uel , je prendrai en
bonne part tout ce qui m’arrivera; 8: en
même tems, fi je fonge que j’ai une forte
’d’ailliance avec les parties de même el’pece

que moi, je ne ferai rien de nuifible à la
fociété. Au contraire, je rapporterai tout à

mes alliés; je dirigerai tous les mouvemens
de mon cœur au bien général, 8: je fuirai

tout ce qui s’y oppoferoit.

Par Ce moyen je menerai fûrement Une
vie heureuf’e, comme tu conçois bien que
la nielleroit un ’ citoyen qui s’dccuperoit

fans celle à faire des choies utiles à f a pa-

trie, 8: qui accepteroit de bon cœur tout
ée qu’elle jugeroit à propos de lui diflrii-

buen 6.) Ï: in 4116.41.61 aimanteront
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XVIII.

En quelque lieu qu’un homme (oit aban-

tlonne’ à lui-même , il peut vivre heureux ,

mais il ne fautoit l’être qu’autant qu’il le

feroit à lui-même une bonne fortune par
de bonnes habitudes de l’ame , de bons
defirs , de bonnes aérions. (V; 36 à la fin.)
ôwoud’rivro’rt z vrpuÏfuç.

XIX.
Qu’efi-ce qu’Alexandre, Céfar , Pom-

pée , en comparaifon de Diogene , d’Hé-

raclite , de Socrate? Ceux-ci connoiflbient
la nature de toutes chofes; ils en connoif-
foient les principes aé’tifs , le fond; leur

’àme étoit toujOurs dans la même alliette.

Que de projets divers l Combien de for-
tes d’efclavages dans l’ame des autres l

3 .) leavd’por: flétan.

N O T E S.
[a Dieu, dit Épiâere, en la fource dé tout

tr bien 5 or , c’en la pofleflion du vrai bien , qui ’

» fait le vrai bonheur. Il cit donc vrai de dire
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» que la nature du bien efi la même que celle
» de Dieu qui en efl: la fource. Mais quelle cil
u la nature de Dieu? COnfiite-t-elle à avoir un
a» corps? Eloignons cette penfe’e. A être riche

» en terres? a jouir d’une belle réputation?
» Nullement. La nature de Dieu cil d’être un
» pur efprit , la fcience même , la droite raifon
to même. C’efi donc dans Ces mêmes qualités

» qu’il au: uniquement chercher la nature du
» vrai bien. Car enfin trouveras-tu ces qualités
» dans les êtres végétatifs? Non. Les trouveras-

» tu dans les autres fubfiances privées de raifon?

» Point du tout. Ne pouvant donc les trouver
» que dans les êtres raifonnables , pourquoi
a! chercher le vrai bien ailleurs que dans la par-
» tie qui te difiingue des plantes 8c des bêtes?
» quiefi, ajoute-141, une partie détachée de
u Dieu même, &c. (Epiêïm d’Arricn, lima, chap.

8, p, 203,. d’Ugton

à:

(a,
.- à i
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CHAPITRE XXXII.
L’àomeverzueux. ’

I.

D ANS une aine bien réglée 8: bien épu-

rée, tu ne trouveras point de corruption ,
rien d’impur , point de venin caché. La

mort ne la furpred point avant que fa vie
ait été complette, comme on le diroit d’une

piece de théatre fi un aé’teur quittoit avant

que d’avoir fini (on rôle. De plus , on n’y

voit rien de bas , ni d’afi’eâé; point de

contrainte ; rien de découfu , rien de cri-

minel, ni qui exige le feeret. (III. 8.)
954W : gagman.

’II.

Corps. Ame fenfitive. Intelligence.
Au corps, des fenfations. A l’ame ani-

male , des paflions. A l’Intelligence, des

maximes. ’Avoir l’imagination frappée? Les brutes
l’ont.
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Être agité par des paillons? Les loups le

font , 8: les demi-hommes , 8: un Phalaris ,
8: un Néron.

Savoir fe conduire extérieurement avec
bienféance? Les athées le (avent aufli , 8:

les traîtres à la patrie , 8: ceux qui font tout

à pOrtes fermées. , - - -
Ces facultés font communes aux difi’é-s

rentes efpeces que je viens de nommer.
C’ei’t donc une vertu propre au feul homme

de bien , de chérir 8: d’agréer tout ce qui

lui arrive , comme ourdi , pour ainfi dire ,
avec la trame de (es jours ; de ne jamais
faire d’injure au génie qui réfide» au fond

de l’on cœur; d’empêcher qu’il ne fait trou-

blé par une foule d’imaginatidns , 8: de fe

le conferver propice 8: favOrable, en lui
faifant modeflement cortege comme à un
Dieu, fans jamais dire un motquine fait
vrai, ni rien faire qui ne (oit juite.

Que fi tout le monde ne croit pas qu’il
palle véritablement fa vie en homme fîm-
ple , modefie 8: tranquille" , il ne s’en fâche

contre performe, 8: ne perd pas pour, C611
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de vue (a route jufqu’à la mort , où il doit

arriver pur , tranquille ,* 8: prêt à faire le
voyage , en acceptant librement l’ordre de
fa défibrée. ( HI. I 6. ) «(d’un z ruvupjurpbor.

III.
Lorfque notre maître intérieur cil dans

fa vigueur naturelle , s’il lui arrive quelque

obi’tacle , il tranfporte fans peine 8: conf-
tamment l’on a&ion à une autre chofe qu’il

lui cil: poflible 8: permis de faire. Il n’affec-
tionne pas un ordre d’événemens plus qu’un

autre , 8: s’il defire queque chofc.c’eft fous

’ condition. De l’obfiacle qui arrive il le fait

un fujet d’exercice , comme un feu qui
s’empare de tout ce qui y tombe. Une pe-

tite lampe en feroit éteinte; mais un feu ar-
dent s’approprie fur le champ tout ce qu’on

y jette; il le confirme 8: ne s’en éleve que

Plus haut. ( 1V. I . ) 73 311’913: rifla,

l I V.
En haut , en bas , ou en cercle, c’eil ainfi

que ’fe meuvent tous les élémens. La vertu ,

datas (on allure ,n’ofire rien de femblable,
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C’efl quelque chofe de plus divin. Elle va
par un chemin qu’on ne peut fe peindre, 8:
arrive à fou but. (VL I7.) Ëvœ:îud’uî’.

V.

Antiflhène difoit à Cyrus : c’eil choie
royale de faire le bien , quoiqu’on l’appelle ’

un 111310). (VIL 36. ) Av’ln’flumv : intima

’ V I.. De Platon.
» a: J’aurais raifort de répondre ainfi- à cet

gliome: ’ô mon. ami, tu ne dis pas bien,
a fi ton. avis eft qu’un’ homme qui vaut

a quelque choie doive peler les hafards de
nia vie oudela mort, 8: qu’il nedoive
a pas le borner à voir dans ce qu’il fait fi
» l’aâion dt jufl’e ou injufle, fi elle et! d’un

» homme de bien , ou d’un méchant. . . . .
» C’elt une vérité confiante, ô Athé-

» niens : fil quelqu’un a pris lin-même un

a poile comme très-bai , ou fi l’Archonte
a le lui a confié, il faut, félon moi , qu’il A

il, s’y tienne 8: qu’il s’y défende , fans tenir

, (r) Enlace dans Lai-3.1V. 643,614, miton.
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u compte ni de la mort , ni d’autre chofe
a» plus que de l’honneur. . . . .

» Au relie , mon ami, vois toi-même : y

» a-t-il rien de plus noble 8: de meilleur
u que de défendre les autres :8: d’en être

u défendu P Un homme vraiment homme
» n’afpire point à vivre tant d’années; il

» n’aime pas la vie; il s’en remet à Dieu ; il

» dit, comme les bonnes femmes : on ne
n peut fuir fa deftinée. Il examine (imple-
» ment quel cil; le meilleur emploi à faire
» du tems qu’il doit vivre n. (VIL 44. 45

46. ) Uhnvovzuézûaéy. v ’
V I I.

Ne regarde point autour de toi ce que
penfent les autres. Ne regarde que droit de-
vant toi. A quoi la nature te conduit-elle?
La nature munster-feue , par tout ce qui t’ar-

rive de fa part; ta nature propre, par les
obligations qu’elle t’impofe. . , ’

Tout être doit agir fuivant fa condition;
Les êtres qui ne font pas raiforrnables ont
été faits pour ceux qui le font, par la rajfon

que le bas cil fait pour le haut. *
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i Les êtres raifonnables n’ont pu être faits

que les uns pour les autres. A
Ainfi le premier attribut de la condition
humaine efl la fociabiliré.

Le fecond , de réfif’ter aux pallions dont

la fource cit dans le corps; car c’efl le pro-
pre d’une fubfiance fpirituelle 8: raifonna-

blé, de pouvoir fe renfermer en foivmême,
8: dominer fur les feus, furies appétits qui
font du pur animal. La raifon demande à les

’ dominer fans jamais s’en laiffer vaincre; 8:
cela cil une, puifqu’ils’n’ont été faits que

out la fervir.’ V . ’
Enfin la raifon’ efr faite pour fe garantir

de, toute faute 8: de toute erreur,
Un efprit ainfi difpofé; marche toujours

droit. Il a tout ce qui appartient à fa nature.

(VIL 5 fait tapagèrent: 5:97:51".

4 l VI:I;I. , VD’où l’avons-nous fiÏTelauges n’était pas

,fupérieur a Socrate pour les qualités de
l’ame a. Car ce n’ef’r pas allez que Socrate

fait mort avec plus de gloire.ni qu’il ait fait
’ Voir plus de finefi’e’ d’efprit dans fes difputes

avec; ’

r
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avec les fOpliii’tes , ni qu’il ait montré plut)

de fermeté en piaffant des nuits très-froides

au bivouac, ou plus de grandeur d’une en
refufant d’ obéir aux trente ryransqui lui
avoient commandé d’aller enlever un fiche

habitant de Salamine, ni qu’enfuife il fe’foit

promené fièrement dans les rues ( de quoi
Cependant on peut fort douter); mais il’
faut analyfer le fend de l’arme de Socrate;
t’avoir fi elle étoit allez, forte pour faire cen-

fifier l’on bonheur à être jufte envers les

hommes, 8: religieufe envers les dieux ,
fans (e fâcher inutilement contre les méat

chans , qui flatter baffemenr l’ignorance ,
fans regarder les ,accidens que. l’ordre» géà.

néral du monde amene comme desvchOfe’s
étranges ou impoflibles à fupporter , 8: fans

fa livrerL-aux fenfations- qu’une vile chair
éprouve. ’( V11, 66.) au» zanni); (a),

g I X.
q . La perfeëtion détriments confine à palier

(I) Le manufcrit du roi porte ,l fol. un. si pif "aéro...
longrine 7)" dînant» J’ai fuivi cette leçon, j’ajîjqirgg

l les deux derniers mon du texte a; ri; avec le 5,. il,

A;



                                                                     

57° L’HOMME "vaincroit.
abaque jour COmme fi ce devoit être le dép
mier ,’ fans trouble , fans lâcheté , fans (lilli-

guinéen. (VIL 69.) w’Vo:ûmxpr’màez.

X.
, Ce "qu’un être animé qui raifonne 8: qui

el’tfentible aux devoirs de la fociété , tr0uve
dénué d’intelligence 8: d’infiinè’t fécial , lui

paroit avec raifort fort au-deil’ous de fa div

prOpre. 72.) 5 lit-expira.

x 1.’Ï ,Ai-je quelque fonëtion a remplir? je
m’en acquitte en la rapportant au bien de
l’humanité. M’arri-ve-tuil quelqu’ac’cident?

je le reçois en le rapportant aux dieux 8:
à Cette fouine commune de rouiras choies ,
d’où procede tout ce qui fe fait. (VIH, 2.3.)
gpa’cîd’: comme».

’ x I I.
, Il feroit fans doute plus agréable de fouir

de la vie fans avoir connu le menfonge,
ni la diflimulatÎOn , ni le luxe , ni le être.



                                                                     

en 1 a» in s X’XXÏÏ. 3H
Mâîs aprèè 5?:th ïàïfafië de ’tôur’eà Eêsfàiül

t’es; il ré’fl’è üifè fèÏfôïÏfde; tfù’i en ne m’ou’riæ

plufôt que ’dè fie rêfofidi-ê à bi’ôîijfiï Vôlôhl

aiment défis 1è mal; Hé quoi! réifié:
fienté ne t’à pas media ïa’e’rfùàtlê de; (en:

fuir ’dü ifiilieù He cette pêne? Câi- là 66?;
fuption (Ïe une en une pave rien t’ai bien

plus que l’altération 8: la mauvàiÎë qüâlità

de l’air. Ceci n’efl une pêne que pour l’ani- ’

fnàl confiné àfiifiial , âü lied Ëfuë l’aùii’e ePc

la pèflê. deâ HerÎiÎneè en teint qu’hôhiîfies;

xêplze7290e à 3:21.

X Il I;

. u . . "Hun: 1x "CCIUI qui ne dirige pas toujouËs È;
aâions à un feul 8: même but , ne fautoit
w. n. 245 : ..J I. .- tu. .,:.’etre pendant toute fil fie toujours egaI 8:
2. .1 un r’u :1: .JaL ch t J in. 1.x:e.ule même. Ce n’en pas airez dire , fi tu n’a-

» (5* au Ü; ru: . a u” J - L:.;’ .5joute? quel doîî: être ce bût. ’Ôr , punfque -

e 4, a * -1. un; u. «J (4.. v uÏu. . .Jtous les hommes n’ont pas la même Idée
’ . I .,  .,-.u...l zut. nhà un ru .. J4 .V.IL, l.fur les Blens as meme fur ceux à 1 la

Ï . . .,,L., A» x4 a 1 g. ’J e (nuplupart, donnent ce npm. domine ils
â’aecôfâèiii (EnjÎemërft fur 21:3 tëftaîns bah"; ,

.e .,.....-u a. .24 «ou a . toL. 4- . la . . a Jje veux aire fût ceux qu: la font en effet

*’ Aa i1
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pour toute la fociété : il fuit devlà que no;

tre but doit être de faire des aâions utiles à
l’efpece humaine 8: à notre fociéte’ parti-

culiere; car celui qui rapportera toutes les
"afi’eé’tions de (on cœur à ce but , rendra

toutes fes afiions uniformes , 8: par ce
moyen il fera toujours le même. (XI. 2. I.)
in” ,uà :1774".

X I V.
l Quel el’t tOn métier? D’être vertueux.

Quel bon moyen de le devenir P Par les
principes qu’infpire la contemplation de
la nature univerfelle St de la faufilure par.

.ticuliere de l’homme. (XI. 5) 71’; au -.-.
influenças.- - 4 X V.
’La main ni. le pied. ne font point un

travailau-defl’us de leur nature , tant que
le pied ne fait que lesifonâionsv de pied ,
&ela main ’celles’ de main, Il en cil: de

même ,de l’hommevcomme homme: ce
n’efi pas pour lui un travail au-dellus de la
nature Ide remplir des devoirs d’un homme;
8; s’il n’y a rien là au-delïus de fa nature ,
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il n’y a point de mal pour luit (V1. 33.)
in. 331-719 z J’U’Îê’. l

a CHAPITRE XXXIIl.
Se d’étudier 6’ s’attacher.

I.
C ONSIDERE les tems , par exemple, de
V’eflbafien , tuy verras tout ce qu’on voit

aujourd’hui : des hommes qui fe marient ,

qui élevent des enfans , qui font malades ,
qui meurent , qui font la guerre, qui cé-
lebrent des jeux. Tu y verras des mata
chauds , des laboureurs , de bas courti«
fans , des hommes remplis d’orgueil, ou de

foupçons , ou de mauvais defl’eins; quel-

ques-uns qui fouhaitent la mort; d’autres
qui (e plaignent de l’état préfent des choies;

d’autres enfin qui s’occupent de folles
amours , de. ramafl’er des. tréfors , d’obtenir

un’confulat ,. un royaume. Tous ces gens«

là ont celle de vivre; ils ne font plus nulle

art.

P A a iij



                                                                     

"au se PÊî-AQHFR sa. sinueras?
’ Païen ravin? la? renâcle- Mena La.

fpeEtacle le trouvera le même. Çgt âge sZelli

encore évanoui.
’ Jette les yeux fur d’autres époques. Par-

°°5râ floues, le? nuisis de; la. tara-Mois
combien d’hommes, après s’être bien tour-

mentés pendant léur”vie font morts après

, une courte apparition , fe font réfolus en
leurs premiers principes. Rappelle-toi fur:
(du: deux de ta çonnoiilance , que tu as vu
s’occuper, de foins frivoles, fans jamais (on-

gerÀ faire. les aérions propres à la flruâure

d’un être raifonnable, ni s’attacher à ce;

uniquq moyen devivrecoutens. (.an. 32
en partie.) imvagicov ç ipzcî’cazl. l

I; I.

- 0p s’efl: familiarifé avec tous ces objets
par. l’habitude; mais leur durée n’efi: que

d’un , 81 ils font compofés. di’une’may

6ere fale 8:. dégoûtante. Ce (ont aujourêr
(lÎhuii. lesmêmes que lïon voyoit du tems.de’

ceuxrque nous avons enterrés. (l-X. 14.)

arétin :xæ’ltûiwlapm . ’

a
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1M.

La j matiere de chaque corps n’efl: que
pourriture. C’efl de l’eau , de la ponfliere ,

des ofi’emens , de l’ordure. Les marbres
(ont de fimples callofite’s de la terre; l’or 8:

l’argent ne font que des fédimens. Maron

n’efl que du poil de bête , 8: fa couleur de
pourpre n’efi que le fang d’un coquillage.

Tout le relie à le même fond; 8: même ce
qui refpire n’efl pas, de nature différente :

il vient de la & y retourne. (1X, 36.)
n’a rawpôvzpsuCaÏAMr.

I. V.

Sais-tu en quoi codifient les bains que
tu prends P .C’eil: de l’huile, de. la fueur ,,

de la crafi’e, de l’eau, des raclures, toutes

choies de mauvaife odeur. Ce qui fait notre
vie 8: tout ce qui entre dans. la compofition
des êtres en général, n’efi pas d’une autre

nature. 14.) 57nî’w:ürrulipnor.

V.
Toutes choies font couvertes , pour

A3 iv



                                                                     

3:76, SE pimenta transmuta;
ainfi dire, d’un voile fi épais, que plufieurs

philoi’ophes de mérite ont cru qu’on ne

pouvoit abfolument en connoître le fond;
8: les fioïciens’eux-mêmes penfent que la

éoünoillance en efi au moins difficile.
Toutes nos Opinions font fujettes à’erreur ;

ëar où e11 celui qui ne (e trompe jamais?
l’aile maintenant aux objets que nous pou-
vous pofléder. Qu’ils font de peu de du-’

rée! Et qu’ils (Ont méprifables , puifqu’ils

peuvent être entre les mains d’un débau-
ché,- d’une courtifanne , d’un brigand! Porte

enfuite tes regards fur les mœurs de ceux
qui vivent avec toi. Le plus agréable d’en-s

1re eux eit à peine fupportable 5 que disnje?
à, peine quelqu’un d’eux peut-il fe fuppor-

le!" lui-même. ’ » n z
l Au milieu donc de tant d’obfcurité, de

toute Cette ordure, de ce torrent (r) qui
emporte la matiere , le tems , les mouve-
mens particuliers , 8c tout ce qui fe (meut ,
je ne conçois pas ce qui peut mériter de

(1) mâtin porte [n’a-u , mais Xylander a traduit film; ,

cè’q’ü qu’il avoir lu faire: du filins. , .
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l’effirne ou le moindre attachement. On cit

réduit au contraire à (e confoler loi-même

en attendant fa prOpre diffolution; mais il
faut l’attendre fans fe chagriner du re-
tardement, 8t’chercher l’on repos dans
ces deux points qui l’ont d’une reflource

imiqùe; l’un , qu’il ne m’arrivera rien qui

ne foit dans les difpofitions de la nature
’ Univerfelle; l’autre , qu’il dépend de moi

de ne rien faire c0ntre mon Dieu 8c mon
génie; car nulle puillance au monde ne
peut me nécefiiterà leur défobéir. (V. 10.)

hTa. Mir : wapaC’à’vaI.

V1.
Confidere louvent avec quelle promp-

titude tout ce qui exifle 8C ce qui naît efi
emporté 8C difparoît après une couffe inæ

certaine 5 car la matiere s’écoule fans celle

Comme un fleuve. Les opérations naturelles

8c leurs caufes ne produifent que des chan-
gemens continuels 8c des transformations;
il n’y a prefque rien de fiable 8: de perma-

nent. Regarde encore de près cette im-



                                                                     

378 sa minimal: ET s’amusan-
meule étendue du palléôc de l’avenir, dans:

laquelle tout s’évanouit. u .
N’y a-t-il donc, pas de. la folie à celui

qui pour de tels objets s’enorgueillit, ou
fe tourmente , ou le plaint comme en, étant
importuné? Combien de teins l’eit- ilà

Et que ce tems cil court! V. 230.).
limez: impartira?! (I),

V I 1,,
un bel] endroitda Pythagoreçz)»:

celui. veut faire un difizours flir- les
,dgit- confidérer, dit-ile, comme
d’un lieu élevé , tout ce qui. l’a-pane (un la ,

terre, œ grand nombre de fociétés , d’ar-

mées , de labourages , de mariages , de dio
vorces , de» naifl’ances , de morts; le tu.

destrihunaux, les pays inhabités, les
barbaresdetOutes couleurs, les réjouifi’an-

(t) Ces derniers mots, touchant la durée,4auroient
dû.étte..imprimés dans le texte entre deux parenthefes.

(29 . Langer; dit. Platon; mais Upton, dansfesnetes
fur l’fiiàeœ d’aimer! ,4 page-136... thçrmesqils. ce P39

fige , qu’aucun (avant An’a,trouvé dansPlaton, et! une

parafée très-connue de Pythagore, à laquelle Epiflete

(09m; alluma.
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ces , les demis, les foires, les marchés, la
cornâmes de tout cela, 8c ce mélange de

choies contraires dont le monde cit com-
pofé. ( VIL 48.) «Ait-1’: tuynorpe’pmr.

VIH:
Tous les corps particuliers paillent com:

me un torrent au’travers de la. fulai’tance

de l’univers. Ils font nés avec lui , lui
fervent , comme nos membres le fervent
réciproquement. ’

Combien le tems n’a-t-il pas déjà englou-

ti de Çhtyfippes à Çambien de Socrates?
(29.11.3133?!) d’Epiâeœsè Applique cette ré-

ÉIÇXÂPPÀ chaquehomma, à chaque objet.

1,9, îyèçvrpprmvt’lim. ’

1X.
Retourne les objets. Confidere bien ce

que c’ei’t. Que deviennon par. la vieiliefl’e ,

. par, la maladie, par la débaucheè (:Vlll;
2.1. en. partie. ) Enfin-44v : «opiaça.

. X;
Des cintreuse a de. une. dentus a, des
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380 SE DÉTACHER ET’S’ÀTTACH’ËR.’

aines qui promeneur des morts , image vil
vante de l’hiftoire des maries; (1X. z4.)
rufian :niwi’ac. .

XI.
Repréfente- toi fans celle l’éternité du

tems 8c l’immenfité de la matiere. Chaque
corps n’el’t ,’ par rapport à] celle-ci, qu’un

grain de millet , 8C fa durée n’ei’t , pour le

terris , qu’un tour de vrille. (X. 17.) 1:22am 4
unpir7paçti.’ V

XII,’

En t’arrêtant fur chaque objet qui s’ofi’re,

imagine-toi qu’il le dilïout déjà , qu’il ef’t en

voie de changer de forme, de le pourrir ,
de (e difiiper. Tout a été fait pour mourir.

( I si; r. amie-nm.
X I I I.

EPICTETE confeilloit à tout pere qui
baife (on enfant de dire tout bas : tu mourras

. peut-être demain. Mais cela .el’c de mauvais

augure l Rien , dit-il -, de ce qui lignifie une
opération naturelle n’ei’t de. mauvais au-

gure, car autrement il ferrait de mauvais
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augure de parler de la moifl’on. (XI. 34,
8: l’EpiElete d’Arrien. III. 24. page 508. )
:u7açlàiç’y7a r: Ncpupor (l). .

(x 1 7v. .

* Dieu ne regarde que les efprits , fans faire
attention à ces. vafes matériels , à ces écer-

ces , à ces ordures qui les enveIOppent ; Car
l’intelligence divine ne touche qu’aux éma-’

nations dérivées ’ de fa propre fubflance.

Accoutume-toi à faire de même .- tu te dé-

barraiïeras d’une foule d’inquiétudes qui

t’afliegent 5 car celui qui ne vOit autour de
[on amer qu’une miférable (enveloppe de

chair , daignera-nil s’occuper d’un bel ha-
bit , d’un palais,’de la’gloire même, 8; de

tous les entours de même genre qui le cou-

vrent .9 2..) à aux: icxomiesni: (a).

(I) J’ai fait ici quelques changements au une ordinaire

en fuivant les manufcrits du Roi 8c du Vatican , comme

on le verra dans le texte grec ci-après. l
(a) Dans le manufcrit du roi on ne lit pas "in" avant

3:75:11, après M331; on lit in"! ,. le me: and; gy gît
pas. J’ai fuivl le texte imprimé.

a, MA; ..--.-..o -..---- ..
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. , AX v.

Dans eu , &toi , &tout ce me tu vois

P qmaintenant, 8C tous ceux qui vivent aujour-
d’hui, vous ne ferez plus; car tout eft né
pour être déplacé , changé ,çorrompu, afin

que de tout ce débris il traille, dans-l’ordre .

marqué , d’autres produëtions. (X11; 21.)

én- 7im5’â4’. J u I

si v I.
Tout change. Toi - même tu changés

continuellement 8: tu té détruis dans quelà

que partie: Il en cil de même du mande
entier. (1X; 19:) érafla :: la»;

X .I I;
Bientôt la terre npus couvrira ions. Élisa.

même changera. ’I’out prendra d’autres

formés , 8: puis d’autres à l’infini. Or, en

ednfide’rant cette faire maganées (i)
8è de tr’ârlëfôr’ifiàtiôiis ’ 8E leur rapidité ,

il y a bien lieu de fe dégoûter de tout ce

i Air lia; de iàiinpparaimr, le rimaillait du Vatican

, sorte êtwâvmflr’wt- ’ *



                                                                     

En aï? se in: XXXïîi. 3s;
qui œil mortel. La alun animateur: en
un torrent qui entraîne tout. 28 à
la fin , avec le materneraient du age.)
m a ’ ” ’s

W x v 1 I L
. En voyant le: item aux,
Satyron, Euphrate a, Aleyphron , Xéno-
phon , imagineèt’oi voir les antihis- philo-

fophes Eutyches t, Hymne , Eudchion ,
Sylvain Tropeoph’ore, Critën, Sema’s;
8: en te regardant toi a même -, ronge a

quelqu’un des anciens Ufesen de
même pour chenu-de tes Won-ains ;
rappelle- toi quelqu’autre ancien qui ait
eu du rapport avec lui. Fais enfuira cette
réflexion: ou [ont ces gansais? Nulle pan,

ou bien ils (ont en tel lieu que tu vendras
l’imaginer. Ainfi tu t’aeœmumeras à voir

que les choies humaines ne font que tu:
mée, que néant , fur-tout fi tu se renom

viens que ce qui aura une fois changé de
ferme , ne la reprendra jamais dans la sa.

des fiecles. l
Èt toi, quand changeras-tu?
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’ Mais quoil ne te fuflit-il pas de palier
"avec honnêteté ce peu de jours P

Quelle cil: (la matiere , quel ef’t le fujet de

tes averfions? Car enfin, qu’efiîce. que tout

cela, linon des écalions. d’exercice pour
un homme raifonnable qui a bien8:*métho-
diquement réfléchi furetout ce qui fe palle
dans la vie? Arrêteçtoi donc jufqu’à ce que

tu te fois rendu ces idées propres , comme
un fort eilomac le rend "propres toute foré
tes d’alimens, comme un grand feu tourne

en flamme 8: en lumiere-tou’t ce qu’on y

jette. 3l.) lampion-corroie? (l). i

aux,
Lorfqu’on a une fois mordu (z) aux vrais"

principes , un mot trèsocourt 8: même tri-
vial fuflît pour nous. faire bannir la trif-
tefl’e 8: la crainte. Par exemple , ce mot
[d’Homere ] : . Ï

(x) Le manufcrit du Vatican in... i insignes Mme;
la bramera mira. (Cardinal Barberin. )

(a) Au lieu de dtd’tlwsim, le manufcrit du roi porté

aimâmes-w 7’

v 99m9
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I Comme on voit par les vents les feuilles arrachées. . .*.

. b A o I o n oDe même les mortels (t). . . . . .

Oui, tes chers enfans ne (ont que des
feuilles légeres; feuilles aufli ces hommes
qui, d’un air de vérité, nous louent8: nous

béniilent en public, ou qui au contraire nous
maudifl’ent en particulier, nous déchirent8:

font de nous mille railleries; feuilles pareil-
lement ceux qui, après notre mort , fe fous
viendront de nous: un printems les voit
naître, un coup de vent les abat, enfuite la
forêt en repoulIe d’autres; mais leur durée

cil également comte.

Et toi tu crains , 8: tu defires tout,
comme fi tout devoit être éternel?

Tu mourras aufli , 8: celui qui t’aura
mené au tombeau fera bientôt pleuré par
un autre. (X. 34.) æêuûpivieu.

XX.
Dans un moment il ne reliera plus de

(t) Le manufcri: du roi ne contient que les mots
d’Homere qu’on traduit ici, 8L Xylander ne traduifit

rien de plus,
B b
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toi que de la cendre , des os arides , un
nom , pas même un nom , qui n’eft qu’un

peu de bruit , un écho. Oui, ce qu’on ref-
pe&e le plus dans la vie n’ait que vanité ,

pourriture, pantelle. Ce font des chiens
qui fe battent, desenfans qui fe difputent;
ils rient, 8: le momentid’après ils pleurent.

La foi, la pudeur , la juflice , la vérité ont
quitté la terre pour s’envoler au ciel. Qu’ell-

ce qui t’arrache ici bas? Sont-ce les objets

fenfibles P Mais ils changent , ils n’ont
point de folidité. Sont-ce tes feus? Mais
ils t’éclairent mal ;’ ils font fujets à erreur.

El’t-ce tes efprits vitaux? Mais ce n’efl;

qu’unekvapeur du fang. EPt-ce de devenir
célebre parmi ces hommes? Ce n’efi rien.

Pourquoi donc n’attends-tu pas paifible«
ment , ou d’être éteint , ou d’être déplacé i

Et jufqu’à ce que ce moment arrive, te faut-

il autre choie pour vivrebcontent , que d’ho-

norer 8: bénir les dieux, [faire du bien aux
hommes, (avoir foufirir 8: t’abfienir, 8:
ne jamais oublier que tout ce qui cit exté-
rieur à ton corps 8: à ton aine n’en ni
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à toi, ni dans ta dépendance? (V. 33.)
écorçim’ fois

.XXI.
Dans peu tu oublieras tout , 8: tu en

feras oublié (V11. Il.) immun,

XXII.
Accoutume-toi à contempler les trans;

formations des êtres lesiuns dans les au,
tres. Fais - y une continuelle attention,
Exerçe-toi dans cette partie. Rien ne rend
l’aine plus grande: elle le détache par là du

corps. Celui qui penfe que bientôt il faudra,

tout quitter en quittant les hommes, fa
foumet aux loix de la jufiice pour tout ce
qu’il faut faire, 8: aux loix de la nature
univerfelle pour,tout ce qui arrive. Il ne
fait pas la plus légere attention à ce que les
autres difent, pen’fent, ou font à l’on fujet,

content de ces deux chofeS, de faire avec
jufiiœ ce qu’il doit faire dans le moment,
8: d’aimer ce qui dans le moment lui ça
’diliribué.

Bb si
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Libre de tout autre foin , de toute autre
afl’eâion , il ne veut qu’allerdroit felon

la loi, 8: que fuivre Dieu qui el’t le gui-
de 8: le terme (1) de fa route. (X. Il.)
mil; : 994.7.

NOTE&
[a Les hommes , dit Egiêïete , penfent bien

» divcrfement. En effet , comme dans notre
nibrmation deux choies ont été mêlées en-

» femble , lavoir, un corps tel que l’a tout ce
» qui refpire, avec une raifon 8: une intelli-
a! gence qui nous [ont communes avec les dieux,
sa la plupart de nous penchent vers cette alliance
si malheureufe 8: mortelle , 8: il y en a peu qui

y si s’attachent à cette autre alliance divine 8: bien-

» heureufe n. (Epiêïete Jaime): , liv. I , chap. 3 ,

pag. 20 , d’Upton.) ’ l .
Il ajoute r. « Quiconque a fuivi de près l’ad.

si minii’tration de ce monde, a dû y apperce-
a» voir un très-grand 8: rouverain fyflême qui
si ’embrafl’e l’univerfalité des êtres, 8: qui lie

9) les hommes avec Dieu. C’el’t de Dieu que

» font venus non-feulement dans mon pere 8:
» mon aïeul, mais dans tout ce qui exifle fur la

(1) repava cit pris ici dans les deux feus, termina ,
eflîcio , qui m’ont paru profonds. ’
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h terre , les germes de tout ce qui y a été pro-
» duit ,t fur-tout dans les êtres raifonnables, à
D). qui [culs il appartient d’entretenir par la talion

» un [commerce avec Dieu. Pourquoi ’donc ne
» diroit-on pas que nous femmes des conciv’

» toyens de l’univers, 8: des fils de Dieu a!
(Là même, pag. 5: n

CH’A P’IITR E XXXIV.

Surula mort.

I.

La mort eit , comme la. naifl’ance, un
myi’tere de la nature , une nouvelle cOmbi-
naifon des mêmes .élémens. Mais il n’y a

rien là qui doive faire de la peine , car il ne
s’y trouve ordinairement rien quirépugne
à l’ellence d’un être intelligent, ni auvplan.

de (a formation. (IV. 5 5 Oùa’larrznmpuh
nulle.

Il.
Ei’t- ce difiipation? réfolution en atomes .3.

anéantifi’ement P extiné’tion? fimple dépla-e

cernent? 32..) «api m4702: z munsters;
Bb iij’ ’



                                                                     

396 Sun LA MORT.
I I I»;

Î. Oh l que toutes choies (ont bien vite en-

glouties : les corps par la terre, leur mé-
moire par le tems l Qu’ell-ce que tous les

objets fenfibles , particulièrement ceux qui-
nous amorcent par l’idée du plaifir , ou qui

nous épouvantent par l’idée de la douleur ,

ou ceux qu’on admire tant ? Que tour cela

efi frivole , méprifable , bas , corruptible ,
cadavéreux l ApprOche-toi , en efprit , de

ceux même dont les opinions 8c les ruffia-
ges difpenfent la gloire. Songe ce que c’eil

que la mort. Si tu parviens à bien connoî-
ire ce feul objet , fi tu en fé’pares par la
penÎe’e tout ce que l’imagination y ajoute ,

i tu ne la verras que comme un ouvrage de
la mâture ; or , il faut être enfant pour avoir
peur d’un effet naturel. Et ce n’efi pas feu-

lement une opération de la nature , mais de

plus une opération qui lui cil utile. I
Comment l’homme tient-il à Dieu? Par

quelle partie , 8c quand y tient-il ? Et quel
repos cette partie de l’homme ne trouve:
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t-elIe pasen Dieu? (IL 1 2.-.) «à: "591Mo;

1V;
Tu as fubfif’té comme partie d’un tout; i

Ce qui t’avoir produit t’abforbera , ou, pour

mieux dire , tu feras reçu , par un change-
ment ,dans le fein fécond du Pere de la na-

ture (2). 14’.) 3707mAh; : ptîzCÔàiirJ

v.
Ce qui .efli venu de la terre retourne à la

terre; mais ce-qui avoit une célePce origine

retourne dans les cieux , dit un, poëte. Ce
premier-changement eff, ou une féparation ,
d’atomes qui étoient adhérens ; ou , ce qui

revient au même, c’efi une difperfion d’éléa

mens inanimés. ) tu.) tri r: 070174401.-

Yl.
Celui qui redoute la mort craint, ou

d’être privé de tout fentiment , ou d’en

avoir d’une autre farte. Mais au premier

(r) le mets un point après on" ; 8l au lieu 7x,; ;
V je lis in! qui fignifie ü, en Dieu. ’

(2) Voir ci-dcflus ma note fur le chap. XXII. 4;,
’Bb in:
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cas il n’aura point de mal, 8: au («and il

fera autrement animé; il ne celfera pas de

vivre. 58. ) 3 759 : muid-y.
VIL

Si les ames fenfitivesne pétillent pas ,
comment depuis tant de fiecles l’air peut-il-

les contenir? Mais comment la terre peut-
elle contenir tant de’Corps qui y ont été

renfermés depuis le même rams?

Comme les corps, après quelque féjour
en terre, s’alterent. 8l fe diEolvent , ce qui

fait place à. d’autres; de même. les, amas,
après quelque féjour dans l’air, s’alterent,

fe fondent, 8C s’enflammer-tr , en rentrant
dans le fait; fécond du premier principe de
l’univers (1),,ce qui fait place a celles qui

furviennent.

(1) Ce n’el’t ici qu’une hyporhefe. Marc gAurele y

confident lleîprit comme un feu renfermé. (1218.1111:
une. La nue (e fond; I’efprit s’enflamme, &ülrentre feul

dans le fein de l’Etre fuprême , dont il efi émané.

Plufieuts autres philofôphes ont donné à l’efprit une
forte de, vêtement d’air. Timée 8c Platon difent que l’ef-

prit efl logé dans l’arme , 8c l’ame dans le corps. mm in

Titan , p.1 52.7 , Fifeini. Mais il efi à propos de voir aufli
ma note fut le S. 4 du chap. XXII. ci-deffus.
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ç Voilà ce qu’on peut répondre, en (up.

pofant que les ames ne pétillent pas.
Or, non-feulement il faut tenir compte

de ce grand nombre de corps enterrés , mais
encore des animaux qui font. mangés to’us

les jours, tant par nous que par d’autres
animaux ; car combien y en art-il de con-
fomrnés , qui ont été comme enterrés dans.

les corps de ceux s’en wurrifleml Ce-
pendant le même lieu les contient , parce
qu’ils y [ont convertis en fang ,. en air & en
feu, ( 1V. a: en partie.) à J’MJJÊVMII - n’a-

mm.
VIII.

’ .11 ne faut jamais Oublier ce mor d’HÉR A-

(LITE , que la mort de la terrerait de fe
tourner en eau , celle de l’eau de fe tourner
en air , celle de l’air de [e tOurner en feu ,

8c réciproquement. ( IV. 46 en partie.)

ahi :ïpmmv. ’ ’
IX.

V C’el’t une nécefiité aux parties du grand

tout, je veux dire à toutes celles qui com-
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pofent le monde vifible, de fe corrorhpre;
c’ef’t-à-dire, de s’altèrer , pour aller former

d’autres individus. .

Si je dis que c’efi pourelles un mal, St
un’mal micellaire , ce monde cil donc mal
gouverné; car en elfe: l’es parties paroifl’ent

faites pour s’altèrer 8c fe corrompre en mille

manieres.
Bit-ce que la nature auroit voulu tout

exprès faire. du mal à fes parties, les allu-
jettir au mal , les créer pour les y faire
tomber inévitablement P Ou bien. cela fe
pafferoit-il indépendamment de la nature è
L’un 8: l’autre cil incroyable.

Que liquelqu’un , fans parler de la na-
ture , difoit feulement, les parties du monde .
font ainfi faites; il n’évitera pas le ridicule

de la contradiE’tion qu’il y a de convenir

que les parties du monde (ont faites. pour
changer de forme , 8è d’être cependant
étonné, fâché même de ces changemens

comme d’un défordre; fur-tout dès qu’on

voit chaque individu fe réfoudre dans les
principes. dont il avoit été formé; car la

fi
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corruption vient, ou de la difperfion des
élémens du Corps , ou de la converfion de
ce qu’il a de folide en terre , 8c de ce qu’il

a de fpiritueux en air , l’un 8c l’autre ren-i

trant dans la pépiniere de tous les êtres de
l’univers (r) , pour être Confumé un jour

avec lui , ou pour le renouveller par de
perpétuelles vicifiitudes.

V Et n’imagine pas que ces parties folides

8c fpiritueufes du corps y l’oient depuis fa
conception; car’tout ceci n’y ePr que d’hier

ou d’avant-hier, par les alimens ou la ref-

piration. ’C’efi donc ceci qui change, 8c

non ce que la mere a mis au monde. I
Et li tu fuppofes qué ceci faire une prin-

cipale partie de l’homme , c’ePt une fuppo-

fition qui, à mon avis, ne détruit pas ce
V qui el’r 8C que j’ai voulu dire (a). (X. 7.)

Toi"; pipeau: N’yôpwov.

X.
Tout ce qui ei’t corporel’va très-vite (a

(1) Voir ci-defl’us ma note, chap. XXII. 4.
(a) Savoir , que l’efprit feul continue l’homme, 8c que

le corps n’en efi qu’un vêtement corruptible 8L mortel.
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perdre dans la malle totale de. la matiere...
Tout ce qui agit comme caufe particuliere ,
cil repris très-vite par le principe de toute
afiivité dans l’univers; 8c la mémoire de

tout efi engloutie très-vite dans l’abyme du

tems (I). toquât z niai". ’
X I.

. J’ai été compofé de matiere 8: de quel-

que chofe qui agit en moi comme caufe.
Et comme ni l’un ni l’autre n’ont été faits

de rien ni l’un ni l’autre ne feront anéantis.

, a . .,Amfi toute partie qui efi à moi fera changée

en quelqu’autre partie du monde , 8: celle-
ci en une autre , à l’infini. C’el’r par un de"

ces changemens que j’ai exiflé , que mes pa-

rens ont ex’if’té, "sa de même en remontant

(1) Marc-Aurele paroit croire que l’ef’prir de l’homme ,’

après fa réunion avec Dieu, ne conferve pas le fouvenir
de fa vie palliée. Il pouvoit avoir obfervé , qu’après de

grandes maladies , on (e trouve quelquefois avoir tout
oublié, jufqu’à fait nom , quoique le bon feus relie, 8c

avoir conclu de-là que la mémoire tient aux organes

duscorps. - .î Cette idée efl remarquable: elle porte fort loin.

Voir aufli ma note, chap. XXII. 4..
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plus haut indéfiniment; car on peut s’ex-

primer de cette forte, quoique le monde
foit defiiné à éprouver les révolutions fi-

xées par celui qui le gouverne. (x). (V. t 3.)

If cu’7uiJ’ouc’: honnis-u. ’

X11."
Plufieurs grains d’encens ont été defiinés

à brûler fur le même autel. Que l’un y
tombe plutôt , l’autre plus tard , cette dif-
férence n’ef’t rien. (1V. 15.) «on: : au.

XIlI.
Si quelque Dieu venoit t’annoncer que

tu dois mourir demain, ou au plus tard
après-demain , tu ne te fonderois pas beau-
coup que ce fût après-demain plutôt que
demain , à moins que tu ne fulïe le plus
lâche des hommes; car quel feroit ce délai P

Penfe de même qu’il t’importe peu de mou-

rir demain ou après plufieurs années. (1V.

47.) 5m,» 296,106. ’
(r) Cette explication cil fondée fur l’article 3 , liv. Il.

du texte. reniais l’obforvation à œuf: de l’importance

du fujer. ’ ..
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,XIV.

Un moyen trivial, mais fort bon, pour
méprifer la mort , c’ef’t de fouger aux vieil-A

lards qui ont le plus tenu à la vie. Ont-ils
quelqu’avantage fur ceux qui moururent
jeunes? On doittrouver quelque part les

. tombeaux de Cadicien, de Fabius, de .7111
lien , de Lepide , 8c de leurs pareils , qui,

après en avoir enterré tant d’autres , l’ont

été à leur tout. (1)., Toute vie eil courte;

8C encore dans quelles miferes, dans quelle
fociété , dans quel corps nous faut-il la
palier? Ce n’eil donc pas grand’chofe. Re-

garde’derriere toi l’immenfité des terris , ’ 8c

devant toi un autre infini: dans cet abyme
l quelle efl la différence de trois jours à trois

fieClCS? 50’.) ÏJ’IM7IÉÎDV:TPI’)IÇPHVIIÇU,

. X AV.’11 cil égal d’avoir connu ce monde trois

vannées , ou cent. (1X., 37 à la fin.) lm ç:
. Îflofinz.

(x) (tu lieu de la" , le maniaient du Vatican porte
éM’cr.
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XVI.
Celui qui voit maintenant le monde, a

tout vu. Il a vu toute l’éternité palTée 8c à

venir. Car tout cil 8: fera de même nature
8: de même apparence. (Vl. 37.) 57a: :5:
: Byotrd’i’i.

XVII.
Lorfqu’au théatre 8C en d’autres jeux on

ne te fait voir qu’une répétition uniforme

des mêmes objets,ptu t’ennuies. Il devroit

t’en arriver autant toute la vie, car dans ce

monde tune vois en haut , en bas , que les
mêmes effets, un jeu égal de caufes toujours

les mêmes. Ah , ceci ne finira-t-il point!

(V1. émit): riras à;

X V I I I.
Revois le paiié. Que de révolutions

d’empiresl Tu peux aufli voir l’avenir; le

fpeâacle fera le même, tout ira du même

pas 8C fur le même ton que ce qui fe
page aujourd’hui. Il cit donc égal d’être

pendant quarante ans fpeaateur de la vie
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aco sur; in Monr.
humaine , ou de l’être pendant dix mille;

car que verrois-tu de plus? (Vil. 49.)
14’ wpmyoré’la’: 34:: t i I

’XIX.

Tous les êtres vivans que tu vois , 8c
tous ceux qui les voient , tomberont bientôt
en pourriture. Le vieillard décrépit qui
meurt , ne fe trouvera pas en meilleur état
que celui qui meurt très-jeune. (1X. 33.)

méfia : vrpoaipu. ’
. X X.

Celui qui ne reconnoît pour bon que
ce qui fe fait aux tems marqués : celui
qui penfe’ qu’il cit égal d’avoir eu , ou non ,

allez de rems pour faire beaucoup d’a&es
de raifon , 8c qu’il n’y a point de difl’éren-

ce à voir ce monde plus ou moins d’an-
nées, celui-là, dis- je , n’envifage pas la

mort comme un objet terrible. (X11. 35.)
Î 73 : poCtpév.

,XXI.
0 homme! tu as été citoyen de la gram...

devine du monde. Que t’importe de ne"
l’avoir

Q-. -- ----r
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l’avoir été que cinq ans z”. Poribnne ne peut

fe plaindre qu’il y ait del’inégalité dans cd

qui le fait par. les loix du monder Qu’y a:
t-il donc de fâcheux fi tu es renvoyé de la
ville, non par un tyran,’ni parun juge
inique, maispar la nature même qui t’yf
avoit admis? ces comme fi un acteur étoit
congédié du théatre par l’entrepreneur qui

l’y avoit employé. Hé s, je n’ai pas joué les

cinq ailes , jen’en ai" joué que trois l Tu
dis bien. Mais, dans la vie ’,» trois aéles tout

une piece complettercar elle eil toujours
terminée à propos par. celui qui l’ayant
compofée , ordonne maintenant l’inter’rupJ

tion. En tout’cela tu n’ as été ni l’auteur ni

la caufe de rien. Va-t-en doncpaifiblement;
car icelui qui te congédie elle plein de bonté;

36.) Èvopuwoaiflwc- " ’ I N
,X X I 1..

Hypocrate , après avoir traité bien des
maladies , cil tombé malade , efi mort. Les
devins , après avoir annoncé bien des morts,

ont été enlevés à leur tour par la Parque.

C c
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ALEXANDRE , 8: POMPÉE, 8c CHUS-7’.

CESAR , après avoir fi fouvent détruit , de

fond en comble, des villes entieres , après
avoir fait périr. dans les combats plufieurs ’

milliers d’hommes de cheval-8: de pied,
font. enfin fortis» eux - mêmes de la vie.
HÉRACLITE ,. après avoir dit en phyficien.

tant de belles choies, fur l’embrafement-du

monde , cil mort le corps plein d’eau , 8C

couvert de fiente de vache...La.vermine fit
mourir Démocmre, 8: une autre forte de
vermine-tua SOÇRATE. Qu’eil-ce à dire P.

Tu t’es embarqué; tu as navigué; tu es ar-.

rivé 3 fors du vaifl’eau. Si c’ei’t pourune au- -

tre vie , toutpel’t plein de la divinité : tu y
trouveras des dieux. -Si c’efl pour être privé.

de tout fentiment, tu celIeras d’être obfédé

par la douleur, par la volupté, 8: d’être"

alïujetti au vafe qui te renferme: vafe fi
fort au-defl’ous de toi. Faut-il que ce qui
doit fervir Commande? Tu esefprit &gé-
nie; le relie n’ei’t que fange 8c pourriture;

(HI. l’arronpünszkéepaç. .



                                                                     

CHAPITRE XXXIV. 403

XXIII. ’
Combien de ceux qui étoient entrés avec

moi dans le monde en (ont déja fontis! (V1.

56 mon : deAdOaww.

XXIV.
La’vie eft moifI’Onnée comme des épis

dont les uns font mûrs 8: les autres verds.

(Vil. 40.) Clou --- fui (l).

XXV.
N’oublie pas combien il et! mort de mé.

decins qui (cuvent avoient froncé les fourc
cils ,-, auprès de leurs malades ; combien
d’aflrologues qui avoient prédit avec em-

phafeles morts des autres; combien de
philofophes qui avoient débité avec con-
fiance une infinité de fyl’têmes fur la mon se

l’immortalité; combien de guerriers fameux;

(r) Cette explication cit nouvelle, mais juiliflée par
le paillage d’Euripide , dont cet article cit tiré. On peut

voir Gataker, 8c Plutarque dans (a confolation d’Appqlr

loniuj.

- i Ccii
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qui avoient’immolé un nombre d’ennemis;

combien de tyrans qui , avec une horrible
férocité , avoient abufé de leur pouvoir

fur la vie de leurs fujets , Comme fi eux-
mêmes enlient été invulnérables; combien

il ef’t mort, pour ainfi dire , de villes en-
tieres , Helice , ’Pompez’i , Herculanum ,

une infinité d’autres! Paire encore fuccefli-

veinent à tous ceux que tu as connus. Tel
qui avoit enterré celui-ci , l’a été par celui-

là, 8c le tout en fort peu de tems. Ah! il ne
faut jamais perdre de vue que toutes les
chofes humaines font pallageres 8: fans
confiliance. Hier l’homme étoit unifimple

germe; demain ce fera une momie ou a de
la cendre. Il faut donc palier cet inflant de
vie conformément à norre nature , 8: nous
tourmente à notre difl’olution avec clou-l

ceux, comme une olive mûre qui en tom-
bant (omble bénir la terre qui l’a portée,

8c rendregraces au bois qui l’avoir pro-
duite. (1V. 48.) in»?! :Nrd’pç.

X X V I.
Venus cil: mort avant mafille LUCILLA,
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8: puis LUCILLA. MAXIMUS avant SE-
CUNDA , 8: puis SECUNDA. DIOTIME
avant EPITYNCAN, 8: puis Epr’rYchN.
FAUSTINE ma tante avant Tite ANTONIN,
8: puis ANTONIN. Tout le relie a été de
même. ADRIEN avant CELER, 8: enfuite
CELER. Quant à ces gens d’un efprit fi
délié , li prévoyant dans l’avenir, ou li faf-

Itueux, où font-ils? par exemple , cesgé-
nies fubtils, CHIARAX , DÈMÉTRIUS le

platonicien , EUDEMON , 8: leurs pareils ,
s’il y en a eu? Tout cela n’a duré qu’un

jour; tout ef’t mort depuis long-Items.
Quelques-uns n’ont pas laill’é d’eux le moin-

dre fouvenir , 8: la mémoire des autres a.
dégénéré en fables , ou difparu des fables

’mêmes. Souviens-toi donc de ceci: il fau-

dra, ou que ce petit compofé de ton être
foit diHipé , ou que le foible principe de

Ira vie s’éteigne , ou qu’il foit déplacé 8:

employé quelqu’autre part. (VIH. 2.5.).
Amante. :I: anthraxô’ümt.

C-c ii’; i



                                                                     

n°6 Senti ’Monr. i

H xxvir.
’Côu’r d’Augulle ’, n" femme , [a fille",

les petits-enfans’,’ les beaux-fils , fa fœur ,

’Agrippa, fes parens’ , ’les officiers de fa

’maifo’n,’Arius , Mécerie , fes médecins,

fes facrificateurs, tout cil mort. Vois en-
core ailleurs , nc’m la mon d’un feul horn-

”me, mais, par exemple, celle. de la race
’entiere de Pompée. Aufli trouVet-on gravé

«fur des tombeaux: ci gît le dernier de fa
” race. S’onge’combien les ancêtres de celui-

°lâ s’étoient’dOnné de foins pour lanier un

’hé’ritier de leur nom. Quelqu’un’fera né-

’ceii’airement le dernier 5 par cônféquent la

famille entiere mourra. (VIH. 31’. ) me sa

brinder. I V V l Ilk, j ,XXVIII.
’ 1’ Rien n’ei’t plus propre à te faireme’prifer

r la mort -, que de fonger que ceux même qui

ont regardé la volupté comme un bien 8:
la douleur Comme un mal, l’ont cependant

qui; ï au’leppa’ylwun
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. p X 11X, .
Que délires-tu P D’exifler; c’el’t-â-dire ’,’

de fentir,’d’e vouloir, de croître pendant

un teins, tie-ne plus croître enfuite de
parler, de-penfer. Laquelle de ces facultés
:te paroit la plus excellente? Si chacune en
.Îparticulier te femble peu de chofe ,’ va au
v dernier, qui cil d’obéir à: ta raifon 8: à Dieu.

.Mais .il’jyïa de lacontradiélion à honorer

’ :l’un 8: l’autre , 8’: de ne pouv0ir fupporter

21a privation du reflepar-la’ mort. (X11.
r

"ri Êwrâmïçàesr’nô’r. I

HVXXXL’ g H
l r enlevure le détail des a&’ion’s de

irai, vie a 8:, furfichacune demande- toi fi
la; mortellterriblelparce qu’elle pourra
te priver .deîfaire tellechofe. 2.9.”)
xarat’:r7e’pweal. i . - j ’

X X. X I. l
Dufl’e-- tu vivre trois mille 8: trente

’mille ans, n’joubhl’ie’ja’mai’s que performe ne

peut perdre que la vie qu’il a, ni jouir

I Cc iv
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Mgrs 4 SUR» LAf M0111?)
d’une autre forte’de ’vie. que de celle qui

s’évanouit fans cellule plus longue 8:

la plus courte. vie. reviennentjaù même ,
"quoiqu’il n’en; [oit], pas ainlidiiî palle; 8:’il

,efl vifible qu’il..n,’y ra jamais que. l’inflant

préteur qui, nouséchappe. on ne peut
perdre ni le palle ni l’avenir; comment
pourroit-on être privé de ce qu’on. n’a pas?

Rappelle-toi. cesdeuxivérités :-- l’une,

que de tout teins lefpeEtacle dur monde a
été même ; tout . ne fait queeruler: en
Page; ilën’y arien d’intérell’antïà;voirL les

mêmes Objets pendant un.fiecle, ou pen-
dant deux , ou mêmeà l’infini :l’autre, que

celui qui meurt fort jeUne , ne perd pas
pirogue celui à vécu fortIIOngÀtems;

i par l’un 8: l’autrene pendent , Leblanc» j’ai

J445, que l’inflantpréfeait; pirifqu’on ne fau-

(toit. perdrecequ’on’n’a pas (a). (H.- i4.)

agir z: cirroCat’ÀAu.

(1) Perd-on jeune ou vieux , l’efpérance d’une plus

longue (une de mouleras? Non.a car- l’çfpéragice (nidifie

encore au dernierl’enrirnent-que l’on a de foi-même.
"Ouche remua donc peut: perte, ’ ’ de ’. ’ ’ ’

i

1’



                                                                     

CHAPITRE XXX’IV. ’409

.XXXII." i
i A La mort met heureufement fin. à l’agita-

tion que les feus communiquent à l’ame ,

aux violentes feeonfl’es des pallions, à la
mobilité , aux écarts de la penfée, a la fervi-

rude que la chair nousimpofe. (V1. 28. )
I Calmar; : Mr7oupyiatç.

xxan
Il ne tient, qu’à roide recommencer ta

’vie. Revois toutes les choies que tu as
vues. C’ef’t revivre. (V11. 2a la fin.)

” b .’ a. j" t n II umCmveu a nivatCmveu.

xxxivf’
.4 , Le tems cil comme Un fleuve. qui en-
.traîne rapidement tout ce qui naît. Audi-
. tôt qu’une’chofe a paru , elle ePt emportée.

. Une autre roule enfuite , mais pour ne faire
que palier. 1V. 43.) affirmé; apivsxfiirin’lru.

X X X V. i
7 Tous les objetsque tu vois changent

Jfans s’arrêter. Ils finiront par s’évaporers’il
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n’y a qu’une feule fubftance , ou par fe

refondre en leurs divers elemens. (Vl. 4. )
’ «airent mahdis-:711.

X X X V I.
’ ’ Un individu le hâte d’être, un autre de

n’être plus; 8: de tout ce qui cil: né, quel-

que portion s’el’t déjà éteinte. Ces écoule-

mens , ces altérations renouvellent conti-
nuellement le monde , comme la fuite con-

tinuelle du tems le rendis: "le rendra éter-
nellement nouveau. Mais. au milieu de ce
’ courant ou il n’y-a rien de fiable, quelqu’un

pourroit- il faire cas de choies fi pafl’ageres?

Ce feroit fe prendre d’afl’eâion pour un

oifeau qui vole 8: :quÎon perd de vue dans
un moment. lNatte vie .n’a. rien de plus
.folidepque ile. cours des efprirs qui s’exha-

lent du fang , 8: que la refpiration de l’air.
Vois ce que .c’efi qu’attir’erilt’air une fois,

8: ’puis le rendre , comme nous le faifons
continuellement. C’ei’t la même chofe de

rendre tout à la fois a la fource de qui
tu la tiens, cette refpiration que tu reçus
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en maillant hier ou avant-hier. (V1. 15.)
irai un 2 ira-atour. ’ ’

X X X ’V r r.

On redoute l’on changement? Mais fans
le changement , qu’eltace qui’fe feroit dans

le monde? Y .a-ilirien de plus familier , de
plus ordinaire à la nature de l’univer52 Toi-

même pourrois-tu prendre le bain, li le
bois ne changeoit? Pourrois-tu te nourrir ,
fi les alimens ne vcha’ngeoient (r)? Pour-
roit-jl en général fe rien faire (l’utile, fans

le changement? Ne vois è tu pas que le
changement qui t’attend fera de même na-

ture que tous les, autres dont la nature
de l’univers ne peut fe palier? (V11. 18.)

’ÇaÇeT’rdl’ z pria-u. .

XXXVIII.
La nature de l’univers fe fert de toute

la matiere c0mme d’une ciré molle. Elle

en fait maintenant le corps d’un cheval;
puis mêlant avec le relie’lalrmatiere’du

’- (1)1»: manufcrit du roi porte amans deux fois.
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.cheval, elle en a fait un arbre , puis le
corps d’un homme , puis autre chofe; 8: si
chacun de ces êtres fubfifice peu. Mais il
n’y a pas pIUs de mal pour une armoire ,

’être défaire ou d’être montée. (V11. z3.)

il rüzwprzyîivu.

X X X I’ ÏX.

’ Ce qui meurt ne va pas tomber hors du

monde; mais il relie pour y chanter, 8:
par conféquent le réfoudre en fes élémens

qui font’ceux du monde 8: les tiens pro-
pres. Or tous ces élémeus le changent 8:
ils n’en mormurent pas. (V111. 18.) 15a:
947715891.

’* p X L.
- Tout ce que tu vois , la nature qui gou-
verne l’univers le changera , 8: de cette
fubilance elle fera d’autres. chofes, puis
d’autres , afin que le monde foit toujours

jeune. 25.) wuiv7œ:uécpos.

X L l.
Te déplait-il de peler tant délivres 8: de

n’en pas pefer trois cents? Il en doit être de
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même de ce que tu as à vitre tant d’années

8: pas davantage. Car comme tu es content
de la quantité de matiere qui t’a été accor-

dée, tu dois l’être aufli de la durée. (V1. 49.)

pain z Mérou.

’ X L 1 I.
Penfez-vous , difoit Platon , qu’un hom-

me né avec un efprit mâle 8: allez fort
pour contempler a la foi l’immenfité des
tems 8: l’enfemble des êtres , regarde la vie

humaine comme un bien confidérable? Cela.
ne le peut. Ainfi un’ tel homme ne penfera

pas que la môrt foit un mal? Non fans
doute. (V11. 3 S.) maronné! a: iiruc7ai 7s.

XLIII.
Point de ’mal aux êtres qui changent,

comme aucun bien pour ce qui les rem-
place. 1V. 42..) iiJïr:üpu-7apfmc- ’

X L I V.
La nature n’a pas moins dirigé la fin que

le commencement 8: la route de chacun
de nous. Celui qui joue à la paume fait de
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nième en: la pouffant. Mais efl:-ce un bien
pour la balle d’être pOulTe’e en haut? Efl-ce

un mal d’être portée en bas ou de tomber
par fon’ poids? Ef’t-Ce un bien pour Ices.

bouteilles qui fe forment fur l’eau de fe-
foutenir , ou un mal de feirompre? Dis-en’

autant d’une lampe. (VIH. 20.) a çdn; :.

Àüxvou. r . l l XVL V.

Périll In’ef’t autre chofe qu’être changé:

e’efi ce qui plaît beaucoup à la na’tureuni-

verfelle , qui fait fi bien toutes. choies; De
tout tems elle en a ufé ainfi. A l’infini elle

fera des cliofes nouvelles. QUOi donc! diras-

tu que tout efi 8: fera toujours mal P que
tant de dieux n’ont «pas eu allez de puiflance

pour corriger ce défordre? ou que le mon-
de a été condamné à être perpétuellement

û aîwaCoMi a ramagée-Gag.
X. L. V 1’.-

i. Chaque a&ion particuliere qui. finit en
fou tems ne" perd rien de Ta valeur , parce-
qu’elle finit..Celui qui l’a faite n’éprouve *

)



                                                                     

C HAPITRE XXXIV. a;
aufii’ aucun mal à caufe de cette fin. De
même. donc notre vie , qui n’efi qu’un coma

pofé d’aétions , venant à finir en fon’tems,

ne devient pas ’malheurëufé en ce qu’elle

finit, 8: celui qui en fou tems"fe trouve
parvenu à la derniere de (es aâions n’efi:

point maltraité. C’efi toujours la nature qui

diflribue le tems convenable 8c le terme:
quelquefois ta nature particuliere , comme.
quand on meurt de vieillefle , 8c en général

la nature de l’univers , lequel, par le chan-

gement continuel de fes parties , efl «au;
jours jeune 8c vigoureux. Ceîq’ui cil: utile

à l’univers efi: toujours bien 8C toujours de

faifon : ainfi la fin de la vie n’efi point un
vrai mal pour nous , puifqu’elle n’offre rien

de honteux qui dépende de notre volonté,
ni qui bleil’etles loixlcommunes, C’el’t même

un bien , puifqu’elle cit de ,faifon pour l’u-

A nivers, qu’elle lui efl utile, 8C qu’elle .el’t.

amenée avec tout le relie. l
Si tu penfes de cette façon , fi tu te por-

tes vers les mêmes objets que Dieu , fi
ta raifort fe porte à’ approuver tout ce qu’il
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. fait , tu pourras te dire vraiment porté par "

l’fifptlt de Dieu. ( 2.3. ) plus: pepômroc.

XLVII.
Une aâion , un défit , ’une penfée men-Â

rent’, pour ainfi dire , Iorfqu’elles finilïent; i

Il n’y a point de mal à tout cela.
Songe maintenant à l’enfance , à l’ado-’

lefcence, à la jeunefl’e , à l’âge avancé. Le

ipafi’age de chacun de ces états à icelui qui

le fuit , fuppofe la mort de celui qui a pré-
cédé ; y a-t-il laquelque mal?

Pafi’e enfuite aux intervalles de tems que

tu as vécu fous ton aïeul, ta mere, ton
pere; rappelle-toi ainfi plufieurs autres dif-
férences 8L changemens de fituation , ,8:
t’arrêtant à la fin de chacune , demande-i

toi y a-t-il eu là quelque mal? Il en fera
donc de même de la fin, de la cefi’ation,

du changement de toute ta’vie. (1X. 21. )v
annela; a patraCoMi.

x L V 1 11.. l .
, Du raifin vexe! , du raifin mûr, du raifin

fec ,

l-..7 -.- ,- 4..
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Îec , tout cela n’ef’t que changement , non de

l’être au néant , mais d’une maniere d’être

en une autre. (XI. 3 j.) sans z (a? à’y.

X L I X.
Tout homme qui s’afllige 8: fe fâche de

quelqu’événement que ce foit , refîemble à

un vil pourceau qui, pendant qu’on l’im-

mole , regimbe 8: crie. F ais-toi la même
image de celui qui , fe voyant étendu dans.

’fon lit , y déplore feul en fecret fa deflinée.
Songe qu’il n’a été donné qu’aux êtres rai-

fonnables d’obéir librement aux difpofitions

primitives; car ne faire qu’y obéir fimpleÂ

ment, c’efl pour tous une chofe inévitable.

V (X. 23.) punirai: :imymtî’oy.

L.
Aucun homme n’efl afi’ez fortuné pour

n’avoir pas en mourant quelqu’un près de

lui qui fait bien aife de l’événement. Que

ce (oit un homme vertueux 8: (age , ne le
trouvera-t-il pas quelqu’un qui, le voyant
à la derniere heure , dira: je refpirerai and
fin, délivré de ce pédant? Il efi vrai qu’il

’ D d
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ne fadoit du mal à aucun de nous, mais
nous avons bien fenti qu’en fec’ret il ncus

condamnoit. Voilà pour l’homme de bien.

Quant à nous [buverains , combien de
fortes d’intérêts fOnt dire à plufieurs : qu’il

s’en aille ! Cette penfée donc doit te faire

quitter la vie plus volontiers, car tu pour-
ras te dire : je quitte une vie où ceux qui
pafÏoient la leur avec moi , pour qui j’av ois

tant travaillé , fait "tant’de vœux , pris tant

de foucis, (ont les mêmes qui veulent ma
mort, dont. peut-être ils efperent quelqu’a-
vantage. Pourquoi reflet ici plus long-.tems?

Cependant ne t’en va pas. pour cela
moins bien difpofé à leur égard; continue
d’avoir pour eux de l’afl’eétion, de l’amitié,

de l’indulgence. Ne les quitte pas non plus

comme fi on (arrachoit du milieu d’eux. Il
faut que tu t’en fépares avec la même ai-

fance que l’ame de.ceux qui (avent bien
mourir le dégage de leur corps. Car enfin.
c’ef’t la nature qui te lia 8: t’unit’ avec eux;

c’ef’t elle qui t’en» détache. Je prends congé,

il cil vrai, de mes amis , mais fans déchi-
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rement de cœur, fans violence; car c’elt
une chofe conforme à la nature. ’ (X. 36.)

831V; r: pria-m

LI.
’ Quelle ame que celle qui ef’t prête à for-ï

tir du corps , dans le moment , s’il le faut,
(oit pour s’éteindre ou le difiiper , ou pour

fubfifler à part! Je dis prête par unefi’et
de l’es réflexions particulieres: non avec

une fougue d’enfans perdus , comme les

chrétiens ( 1 ), mais avec-jugement 8:
gravité, 8C d’une façon à faire palier l’es

fentimens dans l’ame d’un autre , fans

faire le héros de théatre. (XI. 3.) au:

itpawiîwe V(l) Comme les chrétien: , au pintât, Comme qùelques’

chrétien: qui , par un excès de ferveur que les papes 8d

les conciles condamnerent plufieurs fois , alloient le
dénoncer eux-mêmes 8c courir aux fupplices.
’ Enfin: perdu: ou troupe: armée: A la ligne. Voir dans le

journal de Trévoux, 0&obre 1713, le mémoire 140,
mon mémoire, au même journal, mois d’avril 1764,-
tome a , n°. 46 , 8c l’hifloire de l’établifl’ement du chrif-a

tianifme, pag. 169. . vCe fut le préfident du Cas, de Lyon, Qui le pred
mier traduifit ainfi 8: avec raifort , une en.» ragondin.

Ddij



                                                                     

me .Sün in MORT.
L I I.

Ne méprife point la mort ; envil’age-la

favorablement comme un des ouvrages qui
plaifent à la nature; car être difl’ous cil la

même chofe que palier de l’enfance à la
jeunelle 8C puis vieillir , que croître 8: le"

trouver homme fait, que prendre des dents ,
de la barbe 8c puis des cheveux blancs,

. que donner la vie à des enfans -, les porter ,
puis en accoucher, 8: ainfi des autres opé»

rations naturelles qui: conviennent à chaque
âge. Il efl donc d’anhomme fange de n’être

ni léger , ni: emporté , ni fier 8c dédaigneux

fur lamort , mais de l’attendre comme une
des foné’tions de la nature. Attends donc

le. mentent où ton ame éclorra de (on enve-
’loppe , comme tu attends quel’enfant dont

ta femme cil enceinte vienne au monde.
. Si tu veux encoreun réconfort trivial ,
mais propre à donner. même du goût pour

la mort, jette les yeux fur les objets dont
elle te délivrera, 8: de quel bourbier de.
mœurs tu feras forti! Il ne faut point s’irri«

ter contre les médians; il faut même en
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prendre foin, 8c les fupporter avec (lou-
ceur. Souviens-toi cependant que tu n’au-
ras point à quitter des hommes imbus des
mêmes principes que toi; car ce feroit la
feule chofe qui pourroit te faire reculer fur
la mort, 8: t’attacher à la vie , fi tu pou-
vois efpérer de ne vivre qu’avec des
hommes fidelles à fuivre des maximes leur.

blables aux tiennes. Maistu fais combien
la difcordance de mœurs te rend fâcheufe
la néceflité de vivre avec eux, jufqu’à te

faire dire z ô mort, hâte-toi de venir, de-
peur qu’à la fin je ne m’oublie auIli moi: ’

même! 3.) pèzîyau’iâ

L I I I. ,Ou tout cit un amas confins d’atomes
qui, après s’être accrochés , (e difperfent ;

ou bien tout a été uni 8c, arrangé , ce qui

fuppofe une providence. Au premier cas,

p.

pourquoi fouhaiterbis je de relier pluis’
long-terris au milieu ’d’tm allemblage. fait .

terre à tous égards? Pourquoi me trauble-

,an

au hafard, au milieu. d’un bourbier? De-d
. vrois-je avoir d’autre defir que de devenirs
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rois-je? Car , quoi que je fille , la force de
la difperfion parviendroit jufqu’à moi; au
lieu que s’il en cit autrement ,’j’adore la

main qui me gouverne , 8c je mets en elle
tout mon repos, toute ma confiance. (V1.
Je.) tinrzûomâ’fll.

NOTES
Sur l’immortalité de l’urne.

’ [Marc-Aurele confidere l’homme comme
compof’é d’un efprit , d’une ame fenfitive 8:

d’un corps.

a A Il paroit avOi’r envifagé l’efprit de l’homme

fous l’emblème d’une fphere ou ballon ,

capable par l’on refl’ort de s’étendre ou le

’refl’errer à fou gré. (XI. la.)

En fuivant cette idée de MarcëAurele ,

il faut dire que le refl’or-t fpirituel agit fur
le fluide très-fubtil qui certainement exil’te

dans’les nerfs de les mufcles de l’homme ,

ô: que par eux ilfait mouvoir à (on gré
quelques organes du corps , niais qu’il e11:
afieëté malgré lui de beaucoup de mouve-

mens de fes efprits vitaux excités par l’im-

prellion des objets du dehors, fur les feus.
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L’efim’t, félon Marc- Aurele , efl’ ce

principe quijè donnetà luiemé’me le mouve-

ment, qui fi tourne 6’ fra-fait ce qu’il veut

être. ( V1. 8.. XI. I-. )-Il ejl 41’ une force in-

vincible: lorfqu’il je ræmaflêlen lui- même

comme une jplz’ere d’une rondeur parfaite.

(V111. 41. 48.) Il agit donc à-ron gré fur

les. efprits vitaux, non- feulement pour
exécuter les mouvemens volontaires des
bras , des jambes, mais mêmevpour exciter
ou tempérer ceux de l’imagination 8c des

pallions. (V1. 7.) Marc-Aurele n’a pas en-
trepris d’expliquer. le comment de l’aétion

de l’efprit pur fur le fluide vital. Il s’efl bora

né figement à l’expérience intime. Le (0an

fie d’un ballon qui mettroit en. mouvement
le pendule d’une horloge, peut fervir d’ima-

ge à l’aftion déterminante de la volupté fur

les efprits vitauxa ’ ’ ’

Mais. l’efprit pur» en afi’eâé’auffi’Jnalgné

lui-par tout ce qui vient des fens corporels,
par tOut ce quivagiterles efprits vitaux. Il en
cil affëâé , dit Marc-Aurele, parlote forte-

.derfimparlzic (V. v2.6.) comme (l’aimant.

W ., ,’ ...Ddiv.
.-
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ou d’uniII’on , dont les effets le. trafmettent

aufli à travers. un milieu.
Voilà donc deux adjoints à l’efprit pur,

qui agifl’ent fur lui’ôz fur lefquels il agit. Il:

.poulle en quelque forte 8: il cil poufl’é ,
[mais c’efl un reflort-incorporel qui fe donne

auliile mouvement à lui-même.
Or, ces deux adjoints d’un côté , & l’ef-

lpritpur de l’autre, (ont , felon Marc-Au-v
.rele, trois fubflances diltiné’tes 8C de nature

différente , trois élémens divers , ou trois

.reflÎorts contigus 8c fubordomlés. Le corps

jorganifé n’eft au fond que matiere ; une
(machine compofée comme les plantes , qui

r .fubfif’te , fe nourrit, croît 8l le reproduit à,

peu près comme elles. L’efprit pur cit un être

.fimple, qui veut, qui penfe. biais le fluide

.vital , ou l’ame fenfitive , effume fubl’tance

mitoyenne mife en aétion par les deux au-
ltres. Elle ePt , felon Marc-Aurele , de même

nature que celle des animaux , (1X; 8. XII.
3o.) c’eft elle, par exemple , qui cit afl’eâée

par les images qui fe peignent au fond de
l’oeil , 8l qui en tranfmet l’idée à l’efprit’pur.

Marc-Amen ne s’arrête qu’aux faits, fans
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chercher à expliquerla nature de cet être
intermédiaire entre l’ame raifonnable 8c le

- corps. Les difiicultés à cet égard paroifl’ent

être les mêmes que fur l’ame des bêtes.

Nous n’expliquons que par la toute-puni

fance de Dieu comment (on efprit, fans
fiapper les corps , les met en mouvement.
Pourquoi bornerions-nous fa toute-puif-
fance quant à l’aëlïivité réciproque des ames.

8c des corps par un milieu purement fen-
fitif qui les joint? Dieu qui les a créés égau

lement, ne les a-t-il pas com pofés 8: tempé-

rés c0nvenablement aux effets que nous
voyons P Et concevons - nous allez bien
leur nature pour en décider (r) P

Cette ame fenfitive efl mortelle , félon

(1) Pure)! a mieux penfé de la toute-puifi’ance de
Dieu , dans l’explication qu’il donne pour probable de la

compofition de l’aime. Il dit que , par (a parfilent: , Dieu
réunit 8c concilia deux chofes qui réfifioient à être mè-

Iées. (Platon dans fini Timle, p. 528 , de Fia”). D.
v ’ Voir Diogene Laërce , liv. 7, 5. 156.

On peut voir encore l’anthropologie du marquis de
GORINI-CORIO , chap. 9 , comment l’aine agit fin le corps ,

ouvrage imprimé à Lucques 1755 , 8c à Paris , 176:.
Voir fur-tout le [j’fle’me intellrflutl de CUDWORTH 86

de MOSHElMé chap. 5, 17, pag. 1029.:
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Marc-Au-rele , ainfi que le font le corps 8:

les organes des fens. (V1. 2.8.)
Qu’ef’t-ce à dire mortels?

Marc- Aurele entend qu’une telle aine
fenfitive 8: un tel corps organifé cefl’ent
d’être les adjoints d’un tel efprit , 8: qu’ils

rentrent chaoun dans leur élément , pour
palier dans la compofition d’autres indivi-
dus à l’infini g’car’, félon tous les philofo-

phes , rien ne retourne jamais à rien. Maro-
’Aurele fur-tout ne celle de parler de ces
transformations des êtres lès uns dans les
vautres.

Mais que devient l’efprit pur féparé de

I’ame fenfitive 8: du corps fes adjoints?
’11 rentre aufli dans fou élément qui en:

Dieu , dont il cit un écoulement , une partie

détachée. Voici les preuves que Marc-Au-
rele donne de cette extraé’tion divine , 8: à

quelles conditions il a cOnçu qu’une ame

raifonnable trouvera fou repos dans fa réu-

niOn avec’Dieu. V’
Ce qui ef’t certainement vrai pour l’ef prit

humain l’efl; également pour tous les êtres
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.intelligens fupérieurs à lui, 8: pour Dieu
même. C’elI ce que j’ai développé dans ma

note à la fin du chapitre V11.
Ainfi il n’y a , dit Marc-Aurele , qu’une

feule vérité. (V11. 9. 1X. 1. ) I
Toutes les raifons font femblables en ce

point , puifqu’elles voient la même vérité.

Elles font femblables entre elles; 8: toutes
font femblables aufii en ce point à celle de
Dieu qui les a faites. ( V. a]. 8: ci-delfus
après le chap. V11. )

C’ef’t en ce feus que la raifon de l’homme

en , felon Marc-èAurele , une émanation ,
une portion de la raifon de Dieu , qui cit
la fource 8: l’élément de toute raifon dans

l’univers. Tu es efprit 6’ génie, fe difoit-il;

ile rafle n’efl quefartge 6’ pourriture. Regar-

de-toi comme un prêtre 6! un miniflre des
dieux. Confirme-toi au culte de celui qui a
été placéau dedans de toi comme dans un

temple. Pardonne à ton prochain; il ejl ton
flore, puifgu’il participe comme toi à une
portion de l’ejprit divin, 8:c. (11. i , 4. 1H.

3, 4 , 5 , 1’6.1V. 4, 9.V.z7.VI. I4. V11. 9,
53.’VIII. 2., 54.1X. 1 , 8, 9, 22.Xll. 3o.)
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Un philofophe qui s’exprime ainfil, dl

bien éloigné de regarder fou efprit comme.
mortel, 8: même de douter s’il ne l’efl pas.
Marc-Aurele ,s’ef’ç expliqué pofitivement à

ce fujet : Ne [aillé pas vaincre, fe difoit-il,
la partie la plus divine de toiàmé’mc, pour

aflÏzjetzir à la mains noble , à celle qui doit

mourir. (1X. 19.) Tu asfixbfiflé. . . . Ce gui.
fallait produit t’abjôrâeræ, ou, pour mieux

direa tufiras reçu par un changement dans
lejèinfe’cana’ du pare de la nature. Toma

gui agit comme nafé particulier: çfl repris

l iris-vite par le principe de toute aêliùité
v7 dans 1’ univers..( Articles 4 8: 1 o de ce même

.chapitre.) Si les flots t’emportent, il; n’en.

traîneront que ce qui cf! de la chair ê tes
ficulte’s animales, car il: n’ont aucun pou-

vairfizr ton intelligence. (Chapitre XXVII.

17 à la fin.) - v ,On demandera fans doute ce que doit
devenir ,Ufuivant les idées de Marc- Aurele,

ce: efpriç de. l’homme après. qu’il aura été

[épaté de fes adjoints , 8C qu’il fera rentré

dans le fein de Dieu , & fi l’état des méchans

ne fera pas différent de celui des bons Ë A
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Marc-Aurele n’a pu rien affirmer de par-

ticulier fur de tels fujets , étant malheureu-
fement privé du fecours de la révélation:

mais il dit en général que Dieu regardeies
ejprits comme étant émané: de lui , Ô qu’il

les touche parfin intelligente. (X11. 2-.) Il
ajoute que l’efim’t humain réduit à lui-même

brille d’une lumiere qui lui découvre la vérité

de tout. ( XI. 1 2..) Comment l’homme, dit-i1,

tient-i1 à Dieu P Par quelle partie , ET
QUAND Y TIENT-1L? E: que! repos cette
partie de 1’ homme ne trouvai-elle pas en

Dieu! (Article 3 de ce chapitre à la fin.)
Ces mots , quandy tiemoil , conviennent

fur-tout à l’état de l’ame après la mon , 8:

le repos en Dieu fuppofe une continuation
d’exiflence à part dans le fein de Dieu, pour

y voir 8c (entir tout ce qu’il renferme, à
proportionlfans doute de la capacité d’une

i ame particuliere 8c de la volonté de Dieu.
Là tout le palle efl préfent, 8: fous les

yeux de l’ame à jamais, pendànt que le cer-"

veau de fou corps pourrit en terre.
Mais Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles

conditions il pouvoit obtenir ce repos en
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.Dieu.’ Oublie le paflè’, le difoit-il; remet:

l’avenir entre les mains de la Providence. s . .’

Te voilà fientât à [afin de tu courfe. Si tu
dédaigna tout le refile, pour t’occuper uni-

quement de cet, efprit dont, la jource efl divi-
ne 6’ qui te guide; fi tu ne crains pas de motta

tir, mais feulement de n’avoir pas aflèï tôt

commencé à vivre Conforméme à ta nature ,

tu te rendras digne [de l’anteur] du monde
qui t’a donné l’être. (X11. I. )’ En quel état

faut-il quejè trouvent 6’ le corps 6’ l’urne

guand luntortnrrive.’ Cette vie efl courte;
elle cf! précédée 6’ fitivie a" une éternité.

(XII. 7.) Confirve dans fa pureté le génie
qui t’anime , comme [i dans l’inflnnt tu de:

vois le rendre. (III. 12.) Paflè tu vie’
avec la même pureté de confiience que ton
père Antonin, afin que tu derniere heurete
trouve au ,mé’mee’tut une lui. (V1. 30 à la

fin,8zc.&c.) , i IEn adoptant ces conditiOns du repos en
Dieu ,’ Marc-Aurele fait allez entendre que

le fort des méchans ne fera pas le même.
Il reconnoît expreflément la juflice diflri-
butive de Dieu filon les mérites. (1V. x o.)
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Il ne parloit que pour lui, 8c n’a pas fans
doute écrit tout ce qu’il avoit penfé en fa

vie. Il n’avoit pas tout à fait 59 ans lorfqu’il

mourut , 8c il avoit employé beaucoup plus

de tems à agir qu’à écrire. , ’
Ceux qui ont cru qu’il en avoit toujours

douté n’avoient pas allez médité les pen-

fées. J’ai déja obfervé que Marc- Aurele

parle (cuvent dans d’autres fyflêmes que le
fien’, pour le mieux exciter à être vertueux ,

quelque fuppofition qu’on voulût faire; 8c
il en a ufé de même au fujet de l’ame , (oit

pour faire une énumération complette des
différentes hypothefes (dans lefquelles il
comprend celle du fimple déplacement ou
tranftnigration de l’efprit) , (1V. 21. V11.
3 a. VIII. z 5 , 58.) fait pour faire fentirl’éga-

lité naturelle de tous les hommes, (VIL 24.)

foitv pour le mieux détacher de toutes les
,chofes d’ici-bas. (V. 33. VIH. 2.; 8: 58. )

L’opinion de Marc-Aurele fur. l’immor-

talité de l’ame étoit une fuite nécefi’aire de

celle qu’il avoit fur une providence pleine
de jufiice, 8: j’ai déja obfervé qu’il tenoit à

cette derniere opinion plus qu’à la propre
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vie: Qu’ai-je èfaire, s’écrioit-il, de vivre Jans

un mondefitns providence êfins «lieux 1

Après. cela , on peut raifonnablement
croire que MareAurele , à la fin de fa vie,

’fit à l’Être fuprême cette priera d’EpiEtete ,

dont il remercie Rui’ticus de luiavoir donné

le recueil :

« C’ei’t allez ; j’éleve mes mains vers toi. 5.;

» Je n’ai pas négligé les lumieres que tu m’as don-

» nées pour connoître ton gouvernement 8c pour

» m’y foumettre du fond du cœur. Je ne t’ai pas

9D fait repentir de m’avoir fait une partie de toi;
» même. Vois l’ufag’e que j’ai fait de mes feus 8c

u de mes réflexions. Me fuis-je jamais plaint de
u toi? Ai-je fupporté impatiemment quelqu’acci-
ndent de la vie? Ai-je fouhaité qu’il m’arrivât

M autre choie? Suis-je allé contre tes difpofitions?
»Je te rends graces de m’avoir fait naître. J’ai.

a toujours ufé de tes dons comme les tenant de
a» toi. C’efl allez, reprends-l’es, 8c mets-moi en

M tel lieu qu’il te plaira n." (’Arrien d’Upton , 1V.

Io. p. 651.), ripait? [toi-1950,90. ’

W
CHAPITRE
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- fiCHAPITRE XXXV 6’ dernier.

Récapitulation Je guelgues maximes.

I.
ù

Ce que je dois penjèrjitr les autres hommes.

P a en: REMENT , quelles qualités natu-

relles me lient avec eux , 8c que nous
famines nés les uns pour les autres , 8c
que , dans un autre rapport , j’ai été fait

pour les conduire, comme le bélier fou”
troupeau , ou le taureau le lien. Remonte
plus haut: s’il n’y a point d’atomes , c’efl:

la nature qui gouverne tout; 8c fur ce pied
la les moindres êtres (ont faits pour les
meilleurs , 8c ceux-ci les uns pour les au-
tres.

Mais , fecondement , quelles (ont les ac-
tions de plufieurs d’entre eux à table , au
lit , ailleurs P Sur-tout à quelles nécefiités

ils font afi’ervis par leurs opinions? Et ce:
pendant quel l’aile dans ces balîelles le

, E e

ï; v
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En troifieme lieu , fi parmi leurs aéiions

il y en a de bonnes , il ne faut pas en être
jaloux. S’ils font mal, c’ell malgré eux, fans

doute , 8C par ignorance; car il n’y a point
d’ame qui ne foit privée , malgré elle, de

la connoifl’ance de la vérité, 8c il en cil de

même de la jullice qui fait rendre à chacun
ce qui convient. C’ef’t pour cela qu’ils fouf-

frent impatiemment d’être appellés injulles,

ingrats , efcrocs , en un mot , de méchans

voifins. ’ .
4°. Tu peches aufli [cuvent que ton

I voifin. Tu lui reflembles; 8c fi tu t’abfliens

de certaines fautes , tu n’as pas moins de

pente à les commettre, quoique par crainte ,

ou par vanité, ou par tout autre mauvais

principe , tu te retiennes. .
5°. Tu n’es pas même bien certain s’ils

font mal. Car on fait beaucoup de chofes
par des vues particulieres; 8: ilkfaut être
informé de quantité de circonf’tances , pour

juger avec une pleine lumiere de la qualité

des aéiions d’autrui. g
6°. ’Es- tu bien fâché P bien irrité? . . .- .
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La vie» humaine el’t fi courte l Dans peu

de tems ne ferez-vous pas tous au tom-

beau -? l i l
7°. Notre trouble ne vient pas de leurs

a’Eiionsl; car elles ont leur principe dans
l’efprit qui les guide : mais il vient de nos
feules opinions. ’Chall’e donc ton opinion.

Celle de juger de leurs méfions comme d’un

mal qui te touche; ta colere le diliipera.
Mais comment chauler Cette opinion? par
ce raifonnement , qu’il n’y a rien là qui foit

honteux pour toi V; car le vrai mal ne con-
fifie que dans ce qu’il el’t hOnteux de faire

foi-même. S’il en étoit autrement, tu fe-

rois , malgré toi, coupable de bien des cri-
mes : tu deviendrois un brigand 8c un mal-
faiteur en tout genre.

8°. La colere 8c le chagrin que nous pre-
nons des aâions d’autrui font un mal qui

nous blcfle bien plus réellement que ces
mêmes; aE’tions qui nous fâchent 8c nous

chagrinent. ’ l I9°. La douceur en d’une force invin-

Ecij
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cible lorfqu’elle ef’t fmcere 8c fans afi-eâa-r

tion ni déguifement; car que pourra te t
faire le plus méchant des hommes, fi tu per-
féveres à le traiter avec douceur? Si. tu te
contentes de lui donner paifiblement des
avis 8c des leçons (s’il y a lieu) au mo-
ment même qu’il s’eEorce le plus de te

nuire? Non , mon enfant; nous flammes nés
pour vivre a" une autre maniere. Tu ne [and

rois me faire un vrai mal; mais , mon en-
fant, tu t’en fais à toi-même. Si tu fais lui

remontrer adroitement 8c en général que
’fon procédé n’efi pas dans l’ordre de la na-

ture , 8c que les abeilles , ni aucun animal
né pour vivre en troupe , ne traite .ainfi-
fou femblable. Il ne faut pas faire cela d’un
air de moquerie ni d’infulte , mais avec l’air

de la vraie amitié 8l fans émotion; non en

pédant , ni comme pour te faire admirer ,
mais comme n’ayant en vue que lui feul ,
y eût-il d’autres témoins.

Souviens-toi de ces neuf articles , comme
d’autant d’infpirations des mules , 8c tu.
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commenceras enfin à être homme pour le

relie de ta vie.
Mais il ne faut pas moins éviter l’adulau

tion que la colere. L’un 8c l’autre cil éga-

iement contraire à la nature de la fociété ,
85 tend également à la blefl’er. Dans les oc-

calions de. colere , penfe au plutôt qu’il cil:

indigne d’un homme de s’emporter, 8c que

, comme il el’c plus conforme à la nature
d’avoir de la bonté 8c de la douceur , c’efl:

aulii un procédé plus mâle , qui montre

plus de force , plus de. nerf, plus de vi-
gueur , que de fe laifi’er dominer par le.
dépit 8c l’impatience. Plus cette conduite
reliemble à l’infenfibilité, plus elle approche

de la force. Il efi d’un homme foible d’être

trille ou en colere; c’efl toujours avoir été

bleflé 8C s’être rendu à un vainqueur.

Si tu veux une dixieme maxime ,reçois-
la comme un préfent du dieu qui préfide
aux mufes. Vouloir que des méchans ne
falI’ent pas des méchancetés , c’el’t folie , car

c’el’t vouloir l’impoflible z mais les laifi’et

E e iij
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pour ce qu’ils l’ont, & vouloir qu’ils ne te

. manquent point, c’efi fortife 8c tyrannie.

XI. I 8. ) (1) nui vrpm7ay :1upatywnàv.

Il.
Sur toi-même.

Trois regles qu’il te faut avoir fous la

maint f ’ a11°. Qilant à toi ,, ne rien faire fans ré-

flexion , ni, d’une autre maniere que la jul-
tice elle-même ne le feroit; 8C quant aux
événemens du. dehors , c’ell un effet du

hafard ou de la Providence. Le hafard n’efl:
rien dont on puifi’egyfeÏ’plaindre , 84 la Pro«

vidence ne doit pesette cenlurée.
2°. Qu’ell 4;?qu l’homme depuis fa

conception jufqu’à çe-jqu’il’a’it une ame, 8:

idepuxs qu’il l’a , jufqgi’â ce qu’il la rende .à

Quel allemblage , Ô; quelle décompoli-

tion ? * .3°. Eleve-toi en idée. Vois l’efpece hu- ’

(r) ’J’ai fait fur cet article quelques correéiions , d’as.

près le manufcrit du Vatican.
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maine ; longe à l’es-changemens continuels.

i Regarde en même tems ce grand nombre
d’êtres qui occupent autour de toi l’air 8c

le ciel. Toutes les foisque tu retourneras
à ce poile , tu reverras des objets demême
nature. Tout le retrouvera femblable , 8:
de peu de durée. Comment peut-on avoir.
de l’orgueil au milieu de tout cela? (X11.

24.-) Tplla :769".

Eeiv
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